ISSN 0755 4222 







Prix 50 F 


4ème année — Bimestriel — N os triple 21 



- Mars à Août 1986 



Le centenaire de la naissance de 



1886 


René GUÉNON 



René-Maria BURLET 


1986 


LUC-OLIVIER D’ALGANGE - PHILIPPE BARTHELET (IBRAHIM) - RENÉ- 
MARIA BURLET - DANIEL COLOGNE - GASTON GEORGEL - ROLAND 
GOFFIN - HENRI HARTUNG - ÉLIE LEMOINE - PIETRO NUTRIZIO - 
ANDRÉE PETIBON - GÉRARD DE SORVAL - JEAN TOURNIAC - TRAVAIL 

COMMUNAUTAIRE - NIKOS VARDHIKAS. 



























SOMMAIRE 


RENÉ GUÉNON 

LE MING-TANG (article extrait de “La Grande Triade” 

KENÉ-MARIA BURLET 

CONTRIBUTION ICONOGRAPHIQUE SE RAPPORTANT A “LA GRANDE TRIADE” 

ROLAND GOFFIN 

POUR NOUS, RENÉ GUÉNON 


PIETRO NUTRIZIO 


DES IMPLICATIONS POLITIQUES DANS L’OEUVRE DE RENÉ GUÉNON? 

ÉLIE LEMOINE 


LE DIABLE “PÈRE DE IA CIVILISATION MODERNE ? 

NIKOS VARDHIKAS 

LE RÈGNE DE LA DUALITÉ 


DANIEL COLOGNE 

CROISADE CONTRE L’IMPOSTURE 

HENRI HARTUNG 

TOUT CE QUI EST “RÉALISATION” 

PHILIPPE BARTHELET (IBRAHIM) 

ANNIVERSAIRE 


TRAVAIL COMMUNAUTAIRE 

PROPOS SUR LA MAÇONNERIE 

GASTON GEORGEL 

INITIATION El' CHRISTIANISME (selon René Guenon) 


ANDREE PETIBON 

RENÉ GUÉNON FACE A NOI RE TEMPS El' FACE AUX “APOTRES DES DERNIERS TEMPS 


LUC-OLIVIER D’ALGANGE 

RENÉ GUÉNON El' LE SENS DU SECRET 


JEAN FOURNI AC 

RENÉ GUÉNON, LES QUAKERS, BENJAMIN FRANKLIN El' LA COURONNE DE FRANCE 

GÉRARD DE SORVAL - ROLAND GOFFIN - DANIEL COLOGNE 

COMPTE-RENDUS DE LIVRES 


JM. CYBART 

POUR LES DESSINS MAÇONNIQUES 


Maqiictlc cl rlulisulton : UNION RÉPUBLICAINE DE LA MARNE - CILALONS SUR MARNE 


points de vente de Vers la Tradition 

— Librairie L’AGE D’OR - 10, rue de Sévigné - 75004 PARIS 

— LA PROCURE - 3, rue de Mézières - 75006 PARIS 

— LA TABLE D’ÉMERAUDE - 21, rue de la Huchette - 75005 PARIS 

— Librairie du GRAAL - 15, rue Jean-Jacques Rousseau - 75001 PARIS 

— Librairie “L’OR du TEMPS” - 1, av. Félix Viallet - 38000 GRENOBLE 

— Librairie du VERSEAU - 90, rue Esquermoise - 59027 LILLE 

— Librairie Traditionnelle RAM - 28. rue Schoelcher - 97201 FORT de FRANCE 

— Librairie MANDALA - 2 bis, rue Charles Gide - 86000 POITIERS 

— Librairie LA TOURIALE - 211 bd de la Libération - 13004 MARSEILLE 

— Librairie OSIRIS - 8, rue de Paris - 06000 NICE 

— Librairie Le VERSEAU” - 12, pl. des Trois-Dauphines - 83000 TOULON 

— Librairie “Au 20ème siècle” - 46, rue Ecuyère - 14300 CAEN 

— Librairie “Le RAMEAU D’OR” - 17 bd Georges Favon - GENÈVE (Suisse) 

— Librairie “GENERAL OCCULT” -1, rue des Bogards - 1000 BRUXELLES (Belgique) 

— Librairie ARCANE - 19, rue des Bahutiers - 33000 BORDEAUX 

— Central Presse LE DREF - 85, rue de la Marne - 51000 CHALONS SUR MARNE 

— GUERLIN-MARTIN - Presse - 70, pl. Drouet d'Erlon - 51100 REIMS 

— Librairie LARGERON - Rue Carnot - 51100 REIMS 

— ARCHÉ - Via Médici 15 - MILAN - 20123 (Italie) 





V ers la fin du troisième millé¬ 
naire avant l’ère chrétien¬ 
ne, la Chine était divisée en 
neuf provinces (1), suivant 
la disposition géométrique figurée 
ci-contre : une au centre, huit aux qua¬ 
tre points cardinaux et aux qua¬ 
tre points intermédiaires. Cette divi¬ 
sion est attribuée à Yu le Grand 
(Ta- Yu) (2), qui, dit-on, parcourut le 
monde pour “mesurer la Terre” ; et, 
cette mesure s’effectuant suivant 
la forme carrée, on voit ici l’usage de 
l’équerre attribuée à l’Empereur 
comme “Seigneur de la Terre” (3). 

La division en neuf lui fut inspirée 
par le diagramme appelé Lo-chou 
ou “Écrit du Lac” qui, suivant la 
“légende”, lui avait été apporté par une tortue (4) et dans 
lequel les neuf premiers nombres sont disposés de façon à 
former ce qu’on appelle un “carré magique (5)”; par là, 
cette division faisait de l’Empire une image de l’Univers. 
Dans ce “carré magique (6)”, le centre est occupé par le 
nombre 5, qui est lui-même le “milieu” des neuf premiers 
nombres (7), et qui est effectivement, comme on l’a vu 
plus haut, le nombre “central” de la Terre, de même que 6 
est le nombre “central” du Ciel (8) ; la province centrale, 
correspondant à ce nombre, et où résidait l’Empereur, 
était appelée “Royaume du Milieu” (Tchoungkouo) (9), 
et c’est de là que cette dénomination aurait été, par la 
suite, étendue à la Chine tout entière. Il peut d’ailleurs, à 
vrai dire, y avoir quelque doute sur ce dernier point, car, 
de même que le “Royaume du Milieu” occupait dans 
l’Empire une position centrale, l’Empire lui-même, dans 
son ensemble, pouvait être conçu dès l’origine comme 
occupant dans le monde une semblable position; et cela 
paraît bien résulter du fait même qu’il était constitué de 
façon à former, comme nous l’avons dit tout à l’heure, une 
image de l’U nivers. En effet, la signification fondamentale 
de ce fait, c’est que tout est contenu en réalité dans le 
centre, de sorte qu’on doit y retrouver, d’une certaine 
façon et en “archétype”, si l’on peut s’exprimer ainsi, tout 
ce qui se trouve dans l’ensemble de l’Univers; il pouvait 
donc y avoir ainsi, à une échelle de plus en plus réduite, 
toute une série d’images semblables ( 10) disposées concen¬ 
triquement, et aboutissant finalement au point central 
même où résidait l’Empereur( 11), qui, ainsi que nous 
l’avons dit précédemment, occupait la place de l’“homme 
véritable” et en remplissait la fonction comme “média¬ 
teur” entre le Ciel et la Terre (12). 

Il ne faut d’ailleurs pas s’étonner de cette situation 
“centrale” attribuée à l’Empire chinois par rapport au 
monde entier; en fait, il en fut toujours de même pour 
toute contrée où était établi le centre spirituel d’une tradi¬ 
tion. Ce centre, en effet, était une émanation ou un reflet 
du centre spirituel suprême, c’est-à-dire du centre de la 
Tradition primordiale dont toutes les formes tradition 
nelles régulières sont dérivées par adaptation à des cir¬ 


constances particulières de temps 
et de lieux, et, par conséquent, il 
était constitué à l’image de ce 
centre suprême auquel il s’identifiait 
en quelque sorte virtuellement (13). 
C’est pourquoi la contrée elle-même 
qui possédait un tel centre spirituel, 
quelle qu’elle fût, était par là même 
une “Terre Sainte”, et, comme telle, 
était désignée symboliquement par 
des appellations telles que celles de 
“Centre du Monde” ou de “Cœur 
du Monde”, ce qu’elle était en effet 
pour ceux qui appartenaient à la 
tradition dont elle était le siège, et à 
qui la communication avec le centre 
spirituel suprême était possible à 
travers le centre secondaire corres¬ 
pondant à cette tradition (14). Le lieu où ce centre était 
établi était destiné à être, suivant le langage de la Kabbale 
hébraïque, le lieu de manifestation de la Shekinah ou 
“présence divine” (15), c’est-à-dire, en termes extrême- 
orientaux, le point où se reflète directement l’“Activitédu 
Ciel”, et qui est proprement, comme nous l’avons vu, 
l’“Invariable Milieu”, déterminé par la rencontre de 
l’“Axe du Monde” avec le domaine des possibilités 
humaines (16), et ce qu’il est particulièrement important 
de noter à cet égard, c’est que la Shekinah était toujours 
représentée comme “Lumière”, de même que l’“Axe du 
Monde” était, ainsi que nous l’avons déjà indiqué, assi¬ 
milé symboliquement à un “rayon lumineux”. 

Nous avons dit tout à l’heure que, comme l’Empire 
chinois représentait dans son ensemble, par la façon dont 
il était constitué et divisé, une image de l’Univers, une 
image semblable devait se trouver dans le lieu central qui 
était la résidence de l’Empereur, et il en était effectivement 
ainsi: c’était le Ming-tang, que certains sinologues, ne 
voyant que son caractère le plus extérieur, ont appelé la 
“Maison du Calendrier”, mais dont la désignation, en 
réalité, signifie littéralement “Temple de la Lumière”, ce 
qui se rattache immédiatement à la remarque que nous 
venons de faire en dernier lieu ( 17). Le caractère ming est 
composé des deux caractères qui représentent le Soleil et 
la Lune ; il exprime ainsi la lumière dans sa manifestation 
totale, sous ses deux modalités directe et réfléchie tout à la 
fois, car, bien que la lumière en elle-même soit essentielle¬ 
ment yang, elle doit, pour se manifester, revêtir, comme 
toutes choses, deux aspects complémentaires qui sont 
yang et yin l’un par rapport à l’autre, et qui correspondent 
respectivement au Soleil et à la Lune ( 18), puisque, dans le 
domaine de la manifestation, le yang n’est jamais sans le 
yin ni le yin sans le yang (19). 

Le plan du Ming-tang était conforme à celui que 
nous avons donné plus haut pour la division de l’Empire 
(fig. 16), c’est-à-dire qu’il comprenait neuf salles disposées 
exactement comme les neuf provinces; seulement, le 
Ming-tang et ses salles, au lieu d’être des carrés parfaits, 
furent des rectangles plus ou moins allongés, le rapport 
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des côtés de ces rectangles variant suivant les différentes 
dynasties, comme la mesure de la hauteur du mât du char 
dont nous avons parlé précédemment, en raison de la 
différence des périodes cycliques avec lesquelles ces 
dynasties étaient mises en correspondance; nous n’entre¬ 
rons pas ici dans les détails à ce sujet, car le principe seul 
nous importe présentement (20). Le Ming-tang avait 
douze ouvertures sur l’extérieur, trois sur chacun de ses 
quatre côtés, de sorte que, tandis que les salles du milieu 
des côtés n’avaient qu’une seule ouverture, les salles d’an¬ 
gle en avaient deux chacune; et ces douze ouvertures 
correspondaient aux douze mois de l’année: celles de la 
façade orientale aux trois mois de printemps, celles de la 
façade méridionale aux trois mois d’été, celles de la façade 
occidentale aux trois mois d’automne, et celles de la 
façade septentrionale aux trois mois d’hiver. Ces douze 
ouvertures formaient donc un Zodiaque (21); elles corres¬ 
pondaient ainsi exactement aux douze portes de la “Jéru¬ 
salem céleste” telle qu’elle est décrite dans l’Apocalypse 
(22), et qui est aussi à la fois le “Centre du Monde” et une 
image de l’Univers sous le double rapport spatial et tem¬ 
porel (23). 

L’Empereur accomplissait dans le Ming-tang, au 
cours du cycle annuel, une circumambulation dans le sens 
“solaire” se plaçant successivement à douze stations cor¬ 


respondant aux douze ouvertures, et où il promulguait les 
ordonnances (yue-ling) convenant aux douze mois; il 
s’identifiait ainsi successivement aux “douze soleils”, qui 
sont les douze âdityas de la tradition hindoue, et aussi les 
“douze fruits de l’Arbre de Vie” dans le symbolisme apo¬ 
calyptique (24). Cette circumambulation s’effectuait tou¬ 
jours avec retour au centre, marquant le milieu de l’année 
(25), de même que, lorsqu’il visitait l’Empire, il parcourait 
les provinces dans un ordre correspondant et revenait 
ensuite à sa résidence centrale, et de même aussi que, 
suivant le symbolisme extrême-oriental, le Soleil, après le 
parcours d’une période cyclique (qu’il s’agisse d’un jour, 
d’un mois ou d’une année), revient se reposer sur son 
arbre, qui, comme P“Arbre de Vie” placé au centre du 
“Paradis terrestre” et de la “Jérusalem céleste”, est une 
figuration de l’“Axe du Monde”. On doit voir assez claire¬ 
ment que, en tout cela, l’Empereur apparaissait propre¬ 
ment comme le “régulateur” de l’ordre cosmique même, 
ce qui suppose d’ailleurs l’union, en lui ou par son moyen, 
des influences célestes et des influences terrestres, qui, 
ainsi que nous l’avons déjà indiqué plus haut, correspon¬ 
dent aussi respectivement, d’une certaine façon, aux 
déterminations temporelles et spatiales que la constitu¬ 
tion du Ming-tang mettait en rapport direct les unes avec 
les autres. 


(!) Le territoire de la Chine semble avoir été compris alors entre le Fleuve 
Jaune et le Fleuve Bleu. 

(2) II est au moins c urieux de constater la ressemblance singulière qui e xiste 
entre le nom et l'épithète de Yu le Grand et ceux du Hu Gadarn de la tradition 
celtique ; faut-il en conclure qu’il y a là comme des '‘localisations" ultérieures et 
particularisées d'un même "prototype " qui remonterait beaucoup plus loin, et 
peut-être jusqu’à la Tradition primordiale elle-même ? Ce rapprochement n'est 
d'ailleurs pas plus extraordinaire que ce que nous avons rapporté ailleurs au 
sujet de /“île des quatre Maîtres’' visitée par T Empereur Yao. dont précisément 
Yu le Grand fut tout d'abord le ministre {Le Roi du Monde, ch. IX). 

(3) Cette équerre est à branches égales, comme nous l’avons dit. parce que la 
forme de l’Empire et celle de ses divisions étaient considérées comme des carrés 
parfaits. 

(4) L’autre diagramme traditionnel, appelé Ho-tou ou "Tableau du Fleuve", 
et dans lequel les nombres sont disposés en "croisée", est rapporté à Fo-hi et au 
dragon comme le Lo-chou l'est à Yu le Grand et à la tortue. 

(5) Nous sommes obligé de conserver cette dénomination parce que nous n’en 
avons pas de meilleure à notre disposition, mais elle a l'inconvénient de n'indi¬ 
quer qu'un usage très spécial (en connexion avec la fabrication des talismans) 
des carrés numériques de ce genre, dont la propriété essentielle est que les 
nombres contenus dans toutes les lignes verticales et horizontales, ainsi que 
dans les deux diagonales, donnent toujours la même somme ; dans le cas 
considéré ici. cette somme est égale à 15. 

(6) Si, au lieu des nombres, on place le symbole yin-yang au centre et les huit 
koua ou trigrammes dans les autres régions, on a, sous une forme carrée ou 
"terrestre”, l’équivalent du tableau dé formé circulaire ou "céleste’’ où les koua 
sont rangés habituellement, soit suivant la disposition du "Ciel antérieur" 
(Sien-lien), attribuée à Fo-hi. soit suivant celle du "Cielpostérieur" (Keoutien), 
attribuée à Wen-wang. 

(7) Le produit de 5 par 9 donne 45, qui est la somme de l’ensemble des neuf 
nombres contenus dans le carré et dont il est le "milieu'’. 

(8) Nous rappelons à ce propos que 5 + 6 = Il exprime f”'union centrale du 
Ciel et de la Terre". Dans le carré, les couples de nombres opposés ont tous 
pour somme 10 = 5 X 2 II y a lieu de remarquer encore que les nombres impairs 
ou yang sont placés au milieu des côtés (points cardinaux), formant une croix 
(aspect dynamique), et que les nombres pairs ou yin sont placés aux angles 
(points intermédiaires), délimitant le carré lui-même (aspect statique). 

(9) Cf le royaume de Mide ou du “ Milieu " dans l’ancienne Irlande : mais 
celui-ci était entouré seulement de quatre autres royaumes correspondant aux 
quatre points cardinaux (Le Roi du Monde, ch. IX). 

(10) Ce mot doit être pris ici au sens précis qu’a en géométrie le terme de 
"figures sentblahles '. 

(11) Ce point était, non pas précisément centrum in trigono cenlri, suivant 
une formule connue dans les initiations occidentales, mais, d’une façon 
équivalente, centrum in quadrato cenlri. 

(12) On peut trouver d’autres exemples traditionnels d'une semblable 
"concentration" par degrés successifs, et nous en avons donné ailleurs un qui 
appartient à la Kabbale hébraïque: "Le Tabernacle de la Sainteté de Jéhovah, 
la résidence de la Shekinah, est le Saint des Saints qui est le coeur du Temple, 
qui est lui-même le centre de Sion (Jérusalem), comme la sainte Sion est le 
centre de la Terre d’Israël est le centre du monde” (cf Le Roi du Monde, ch. Vf). 

(13) Voir Le Roi du Monde, et aussi Aperçus sur Tlnitialion, ch. X. 

(14) Nous avons donné tout à l'heure un exemple d'une telle identification 
avec le "Centre du Monde" en ce qui concerne la Terre d'Israël : on peut citer 
aussi, entre autres, celui de l’ancienne Egypte: suivant Plutarque, "les Égyp¬ 
tiens donnent à leur contrée le nom de ChêmiafKêmi ou “terre noire”, d’où est 
venue la désignation de l’alchimie), et la comparent à un coeur" (Isis et Osiris, 
33: traduction Mario Meunier, p. 116): cette comparaison, quelles que soient 
les raisons géographiques ou autres qui aient pu en être données exotérique- 
ment, ne se justifie en réalité que par une assimilation au véritable : Cœur du 
Monde”. 


(15) Voir Le Roi du Monde, ch. III, et Le Symbolisme de la Croix, ch. VU. 
C'est là ce qu’était le Temple de Jérusalem pour la tradition hébraïque, et c’est 

pourquoi le Tabernacle ou le Saint des Saints était appelé mishkan ou ''habita¬ 
cle divin”: le Grand-Prêtre seul pouvait y pénétrer pour remplir, comme 
l’Empereur en Chine. Ut fonction de "médiateur”. 

(16) La détermination d'un lieu susceptible de correspondre effet tiennent à 
cet "Invariable Milieu" relevait essentiellement de la science traditionnelle que 
nous avons déjà désignée en d’autres occasions sous le nom de "géographie 


sacrée". 


(Il) Il y a lieu de rapprocher le sens de cette désignation du Ming-tang de la 
signif ication identique qui est incluse dans le mot “Loge”, ainsi que nous l’avons 
indiqué ailleurs (Aperçus sur T Initiation , ch. XLVI). d’où l’expression maçon¬ 
nique de "lieu très éclairé et très régulier" (cf Le Roi du Monde, ch. fil). 
D’ailleurs, le Ming-tang et la Loge sont l'un et l'autre des images du Cosmos 
(Loka , au sens étymologique de ce terme sanscrit), considéré comme le domaine 
ou le "champ" de manifestation de la Lumière (cf Le Règne de la Quantité et les 
Signes des Temps, ch. III). - H faut encore ajouter ici que le Ming-tang est figuré 
dans les locaux d'initiation de la Tien-ti-jhouei (cf B. Favre, Les Sociétés 
secrètes en Chine, pp. 138-139 et 170) : une des devises principales de celle-ci est : 
"Détruire l’obscurité (tsing), restaurer la lumière ( ming ),", de même que les 
Maîtres Maçons doivent travailler à "répandre la lumière et rassembler ce qui 
est épars" : l'application qui en a été faite dans les temps modernes aux dynasties 
Ming et Tsing, par "homophonie", ne représente qu’un but contingent et tem¬ 
poraire assigné à.certaines des "émanations" extérieures de cette organisation, 
travaillant dans le domaine des activités sociales et même politiques. 

(18) Ce sont, dans la tradition hindoue, les deux veux de Vaishwânara, qui 
sont respectivement en relation avec les deux courants subtils île la droite et de 
la gauche, c'est-à-dire avec les deux aspects yang et yin de la force cosmique 
dont nous avons parlé plus haut (cf . L'Homme et son devenir selon le Vêdânta, 
ch. XIH et XXI): la tradition extrême-orientale les désigne aussi comme T'œi! 
du jour” et D'œil de la nuit ", et il est à peine besoin de faire remarquer que le four 
est yang et la nuit yin. 

(19) Nous nous sommes déjà amplement expliqué ailleurs sur la signification 
proprement initiatique de la "Lumière" ( Aperçus sur l'Initiation, notamment 
ch. IV, XLVl et XLVll): à propos de la Lumière et de sa manifestation 
"centrale", nous rappelerons aussi ici ce qui a été indiqué plus haut au sujet du 
symbolisme de l'Etoile flamboyante, représentant l'homme régénéré résidant 
dans le " Milieu" et placé entre l'équerre et le compas qui. comme la base et le toit 
du Ming-tang, correspondent respectivement à la Terre et au Ciel 

(20) Pour ces détails, on pourra voir M. Granet, La Pensée chinoise, pp. 
250-275. La délimitation rituelle d’une aire telle que celle du Ming-tang 
constituait proprement la détermination d'un templum au sens primitif et 
étymologique de ce mol (cf. Aperçus sur l'Initiation, ch. XV H). 

(21) Cette disposition en carré représente, à proprement parler, une projec¬ 
tion terreste du Zodiaque céleste disposé circulairement. 

(22) Cf Le Roi du Monde, ch. X L et Le Règne de la Quantité et les Signes des 
Temps, ch. XX. - Le plan de la "Jérusalem céleste" est également carré. 

(23) Le temps est d’ailleurs "changé en espace" à la f in du cycle, de sorte que 
toutes ses phases doivent être alors envisagées en simultanéité ( voir Le Règne de 
la Quantité et les Signes des Temps, ch. XXIII). 

(24) Cf. Le Roi du Monde, ch. IV et X l, et Le Symbolisme de la Croix, ch IX. 

(25) Ce milieu de Tannée se situait à T équinoxe d'automne quand Tannée 
commençait à l'équinoxe de printemps, comme d en fut généralement dans la 
tradition extrême-orientale (bien qu’il y ait eu à cet égard, à certaines époques, 
des changements qui ont dû correspondre aux changements d’orientation dont 
nous avons parlé plus haut), ce qui est d'ailleurs normal en raison de la 
localisation géographique de cette tradition, puisque l’Orient correspond au 
printemps : nous rappelons à ce propos que Taxe Est-Ouest est un axe équi¬ 
noxial, tandis que Taxe Nord-Sud est un axe solsticial. 
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illustration par RM. BURLETde la *GRANDE TRIADE" de René GUÉNO N. 















WM 




mBk&zt " rv 

•/>, t “■ ■ >: Tvâhveüï :-é- £*-. '«L ... T: 


• sïsj-x . , ■: 

-v • •'• *'-•* .y... * 


'vÿ'-C 




Hcmrtie. mècUatfcv 


r i 


JrovvtUn.c/ 


hôrtip -Volette 


tyttwa-Oestïic 


Uûtl ^OuV fc 

R»'le SUH* Ceux ^ le, Kavu;f< 
mftoTCow active » 

Es 5 ew.ce 

fWviWa 

Hüura watvraat 


„ laTén'c’S 

c /idb^Ci^ r ^K 



yî«v 

NaWa aatüratci 
{VaKrt t\ 

jîv b stance* 

t&r|citîtfw ^AS(ivc 

''ait* «wittCtua 


l 


'dp, 


T‘/r- 

traùli If h 


nie 


"b fient (jvet 


uîdcti. 






3 


























^iauUteur jur Qp.h**>r Uhe-in-tare k R.K.liut 
l ‘la(îro*}&t lrid.cl« T - d'aéré J ^.*2 &v£ 


kt, 
(iv£to*to. 




1 


9k \i»X 'Mk 

' t AjiàvWL k. IMW« W*& 


OC Aw-ArtlAtM 


t^MuLttwA 4«i 4 fri, y«*v 4 . b6U&(/)C 



1 m[aa 4 a lÔuMtJy ivEtufô, 'V rfia»i( 
i „ î«ikiat4 W4 4 <u 4*^ 





fT] H **“* 

k.l'awc 


\ikÂtL*bt 




-, ---— -». 

É&ue|rï4fa - Ham **u ht/ioetttWt 

vkétiMei V^4J t>foi jubtwi- lu] !T /uKttîpta 
<uJt»*A vfi&faf W 9 luVüJ*‘ Vl\l*j\ x 









- v-‘ 
















































































































. 



léflîflotdure wr U hinj-laKj£ *R«m Grv«n©H.^\ K.H.Ç. 















le4 3 IrtckCty 


fô. ck.it i M C,(/ 4 '" 






- Î SI ; SZ 














& 

> 

• 

> 

» 




, *•— 1 

• 

I 

1 • 


tt/ 4 x|f*Ctfÿ 














ÜM\ 





■<• <■* +otiat* 











\U hvJfa kdilut^ 

Otf'trfc* 

Il HvWVrt(A*A-yt\M. U ’'> 
























5 









































































R ené Guénon, né le 15 novem¬ 
bre 1886, mort le 7 janvier 
1951, devenu dans l’inter¬ 
valle Doctor traditionis... 

Surprenant pourra apparaître 
notre souci de commémorer le cente¬ 
naire de la naissance à ce monde de 
l’individualité de celui qui n’accor¬ 
dait aucune importance à sa propre 
personne et pour qui "au regard de la doctrine, les indivi¬ 
dualités ne comptent pas et ne doivent jamais paraître 
Qu’on ne s’y trompe donc pas... On attendrait vaine¬ 
ment que nous célébrions l’homme. Nous ne voulons être 
ni chorège, ni thurifaire et dans les propos qu’on va lire 
nulle référence plus appuyée à ses écrits, tant il nous 
semble inutile de devoir témoigner circonstanciellement 
d’un naturel attachement, d’une fidélité sans faille à une 
œuvre qui est la raison d’être de notre revue. Seulement, 
nous voulons marquer l’anniversaire d’une "venue" dont 
les caractéristiques ont révélé la providentielle nature et la 
véritable "bénédiction" pour notre monde, plus spéciale¬ 
ment pour l’occident. 

Les temps ont changé, nous dit-on, et René Guénon 
loin d’être le méconnu de jadis a maintenant sa place dans 
les milieux dits “intellectuels” et même l’Université lui 
reconnaît droit de cité. 11 est vrai qu’à la conspiration du 
silence dont eurent à souffrir ses travaux durant un quart 
de siècle a succédé une notoriété, pas toujours de bon aloi, 
au point que certains ont pu déplorer qu’il fût ainsi projeté 
sur la "place publique". Le fait en effet qu’il soit devenu 
l’objet de sollicitations récupératrices évidentes ne laisse 
pas de nous inquiéter. On nous a rapporté qu’à la faveur 
de l’année Guénon il est né dans l’esprit incorrigible¬ 
ment “marchand” de marginaux de la tradition, l’idée 
saugrenue de lancer un prix littéraire “René Guénon”, 
dont le but évident serait de permettre à quelques Vaishas 
de l’écriture de défiler périodiquement devant les feux de 
l’actualité, comme on le voit faire aux automates de cer¬ 
taines horloges astronomiques de nos villes, mais dont ils 
n’en auraient jamais le charme mystérieux. Cette dérisoire 
“OPA” à l’encontre de la Tradition, de l’Esotérisme et de 
René Guénon est en plein déploiement et ne fait qu’illus¬ 
trer l’irrépressible dégénérescence d’un milieu dans lequel 
ce qui reste d’une littérature ayant à-peu-près tout digéré 
ou pollué compte se survivre matériellement en vampiri- 
sant métaphysique, mystique et religion. Il s’agit moins 
d’une littérature support de vérités supra-humaines que 
de l’utilisation de celles-ci, violées et incomprises pourdes 
finalités mondaines et marchandes. Sur l’autre bord nous 
avons les irréductibles muets d’une intelligentsia chré¬ 
tienne qui persistent à ne pas connaître René Guénon. 
C’était le cas il y a plus de 30 ans, époque où Jacques 
Maritain exerçait sans partage son imperium intellectuel 
et théologique, mais c’est encore le cas aujourd’hui, le 
livre de Jean-Marie Domenach "Enquête sur les idées 
contemporaines" nous le prouve. Dans ce livre où l’auteur 
prend à tâche de “faire connaître des idées qui restent 
souvent enfermées dans des cercles restreints et qui 


pourtant ont, ou peuvent avoir, une 
influence déterminante sur l’évolu¬ 
tion de notre société” bien des “pen¬ 
seurs” nous sont proposés, y com¬ 
pris ceux de la Nouvelle Droite et de 
la sociobiologie, mais où brille par 
son absence René Guénon et la pen¬ 
sée traditionnelle. 

Nous nous sommes souvent de¬ 
mandé qu’elle aurait été le destin de l’Église Catholique, 
donc de l’occident si, au lieu de Jacques Maritain, ce fût 
René Guénon qui eût été le “mentor” accepté des clercs 
catholiques. Que serait-il advenu de l’occident sur les 
plans intellectuel, religieux et politique si l’œuvre de René 
Guénon avait pu trouver une sphère d’influence compara¬ 
ble à celle qui fut concédée à Maritain. Mais autant se 
demander —toutes proportions gardées— ce qu’il serait 
advenu de l’occident si Leibnitz avait pu donner à ses 
conceptions en matière de religion, d’œcuménisme, 
d’union politique européenne, un prolongement 
institutionnel. 

N’en déplaise à ces gens, pour nous René Guénon 
existe, et à ce point que nous le considérons, dans son 
œuvre même, comme l’interprète privilégié pour notre 
temps de la Tradition une et pérenne. Ce disant, nous 
n’avons pas l’impression de faire acte de guénonisme ou 
de guénolatrie. L’homme était transparent et ce à quoi il 
nous convie, à sa suite, c’est à la redécouverte des prin¬ 
cipes sans la connaissance desquels —ne fût-elle que 
théorique— notre vie dans ce monde paraîtrait comme 
une "ombre qui passe, un pauvre acteur qui sepavanne et 
se trémousse une heure sur la scène, et qu ensuite on 
n'entend jamais plus ; c'est un conte, raconté par un idiot, 
plein de vacarme et de furie, qui ne signifie rieri'fW . Sha¬ 
kespeare. in Macbeth). 

La triple question fondamentale que devrait se poser 
tout être né à ce monde est : Qui suis-je? Quelle est ma 
cause ? Quelle est ma finalité ? A son incapacité d’y répon¬ 
dre lui-même, la Tradition, sous toutes ses modalités, lui 
en donne les moyens proportionnés, et dans les moments 
d’obscurcissement où celle-ci échappe à la perception des 
êtres, surgit alors une intelligence éclairante, un rayon de 
la Parole: l’œuvre de René Guénon est de cet ordre. 

Toute œuvre traditionnelle et celle de Guénon est sur 
ce plan exemplaire comporte de fait un exposé doctrinal 
rendant compte de la réalité existentielle dans son double 
mouvement de descente et de remontée. Le “souffle” ins¬ 
pirateur d’une telle œuvre, que symbolise la double spi¬ 
rale, se donnera pour tâche essentielle d’exprimer, à 
quelque niveau que ce soit, la loi "qui régit tout l'ensemble 
de la manifestation universelle", pour les êtres indivi¬ 
duels: la “formation” et la “transformation”, pour les 
mondes: les jours et les nuits de Brahma, "catabase" ou 
marche descendante et "anabase" ou marche ascendante. 
Tout vient du principe et tout doit finalement y être 
rapporté sous peine d’incohérence, laquelle caractérise 
tout ce que produit ou entreprend le monde moderne qui, 
par définition, n’envisage les choses qu’abstraction faite 
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de toute notion d’origine et de finalité ne les concevant en 
effet que sous l’angle du fait brut, dépourvu de toute 
orientation et de sens. 

A la triple interrogation que nous indiquions précé¬ 
demment la Tradition —à travers l’œuvre de Guénon — 
nous propose comme schéma d’intelligibilité l’arc double 
de la descente et de la remontée, ces deux arcs symbolisant 
le voyage intégral que doit effectuer tout être venu à 
l’existence. D’une part, la manifestation en elle-même 
connaît une marche descendante à travers ses divers 
cycles historiques, et notre monde par conséquent ne peut 
que dévaler cette pente, sans toutefois que ne se produi¬ 
sent des “rémissions” lorsque le déséquilibre a atteint un 
point de “crise” maximum. 

Quant à l’être humain, il n’y a pour lui qu’une alter¬ 
native, soit qu’il adhère à la marche du monde, soit qu’il 
s’en désolidarise; à l’évidence “l’homme moderne” est 
celui qui ne fait qu’un avec ce monde aux innombrables 
figures, donc qui épouse dans l’euphorie de l’inconscience 
le mouvement de catabase. A l’opposé, “l’homme tradi¬ 
tionnel” fuira en esprit ce monde — en réalité cette fuite 
n’est point la sienne, ce n’est pas lui qui fuit, c’est ce monde 
qui, s’abandonnant à un destin de plus en plus périphéri¬ 
que et dans l’ivresse d’un progrès jamais autant exalté 
qu’aujourd’hui, s’éloigne toujours plus de l’Axis Mundi. 
Désorienté, dépolarisé, “l’homme moderne” fuit toujours 
plus vite vers les confins d’un état d’être indifférencié, 
homogène et chaotique. 

La “Fuga saeculi” qui est un critère de traditionalité 
n’est rien moins que mue par la volonté de remonter à la 
source originelle —les êtres n’étant, d’une certaine 
manière, que les accidents d’une substance divine— et ne 
peut pas ne pas se traduire par le rejet de la modernité en 
tant que celle-ci est précisément “Fuga divini” éloigne¬ 
ment par rapport au Réel, par affirmation de plus en plus 
forte de la contingence et soumission au temps. Y-a-t-il 
imbécillité plus grande que de vouloir être de son temps ?? 

Quant à la “fuite du monde” au sens où précisément 
le monde l’entend, il ne peut en être fait le reproche à René 
Guénon. 

Que l’homme ait pris du champ et marqué ses dis¬ 
tances par rapport au monde, cela est vrai et allait de soi, 
l’activité contemplative l’exigeant, mais quant à son 
œuvre, fruit de cette contemplation, peut-on nier qu’elle 
ne soit un outil privilégié pour quiconque souhaite com¬ 
prendre ce qu’est la nature de la déviation qui caractérise 
le monde moderne? Loin d’être un refuge mental, toute 
son œuvre constitue une prodigieuse machine capable de 
mener la “grande guerre” (El-jihâdul-akbar : “la grande 
guerre sainte”) contre ce monde et ses insidieuses perversi¬ 
tés intellectuelles. Quel autre recours invoquer pourjusti- 
fier doctrinalement de ce que la réalité est aussi et d’abord 
dans le supra-humain et la métaphysique, que l’intelli¬ 
gence ne se réduit pas au mental, à la raison, que les 
mondes matériel et subtil dépendent du monde spirituel. 
Devant les carences d’une autorité religieuse qui ne sait 
plus, ou n’ose plus enseigner les vérités qu’Elle est censée 
devoir transmettre, ayant fait merveille dans une apologé¬ 
tique qui ne fut qu’un alignement sans gloire sur les 
positions les plus aléatoires de la science et des idéologies 
à la mode, seule, en effet, l’œuvre de René Guénon sait 
nous dire les principes et les normes. Qui d’autre que lui, 
mis à part Julius Evola et Fritjhof Schuon a su nous 
rendre avec autant de fidélité les traits et les finalités d’une 
humanité traditionnelle? 

Pour nous, René Guénon, pierre de touche intellec¬ 
tuelle, aura permis le décisif clivage établissant une fois 
pour toutes l’inimitié entre nous et le monde moderne. 11 y 
a deux types d’humanité irréconciliables, celui en qui 
subsiste l’esprit traditionnel et celui en qui prédomine 
l’esprit moderne. Ainsi que nous l’avons déjà dit, dans ce 
monde, l’un est en exil, tandis que l’autre s’y trouve parfai¬ 


tement à l’aise. Celui-ci colle à son milieu ambiant, il est 
de son temps et même il le précède, celui-là s’y sent comme 
un parfait étranger. René Guénon nous aura permis de 
prendre conscience de cette dichotomie, d’en connaître les 
raisons nécessaires et suffisantes. L’homme moderne est 
notre frère de l’ombre, l’être qui s’écarte de la norme 
créant par là-même sa propre négativité, fils prodigue qui 
n’a d’intérêt que dans son éventuel et toujours possible 
retour au principe, une fraternité véritable implique cette 
condition. Car, en effet, que peuvent avoir de commun les 
hommes de la tradition et les fanatiques de l’artificiel, du 
machinisme, de l’informatique, qu’ont-ils de commun 
avec ces êtres puérils lanceurs d’engins spatiaux, futurs 
conquérants des espaces sidéraux, constructeurs de 
robots, et aménageurs de lieux ludiques? Y-a-t-il une 
possibilité de dialogue avec les hérauts d’un tel monde qui 
fonde sa puissance et son destin sur des finalités exclusive¬ 
ment. humaines? 

aïs si, comme nous l’avons rappelé, il est stupide et 
pernicieux de vouloir être de son temps, reste qu’il y 
a place pour toutes choses à une certaine adaptation 
nécessitée par les circonstances, étant entendu que cette 
adaptation, légitimée par le rétrécissement de l’horizon 
intellectuel de l’humanité dans sa phase terminale, et 
conformément à la doctrine des “Quatre-Ages”, sera 
néanmoins respectueuse d’une critériologie traditionnelle 
métaphysique, donc de la hiérarchie des valeurs spiri¬ 
tuelles qui commanderont cette adaptation. 

N’est-ce pas ce que nous dit René Guénon? 

“(...) pour diriger efficacement les actions des 
hommes, il faut forcément recourir à des moyens qui 
soient appropriés à leur nature, et, quand cette nature est 
médiocre, les moyens doivent l'être aussi dans une mesure 
correspondante, car c'est seulement par là que sera sauvé 
ce qui pourra l'être encore dans de telles conditions (...). // 
n'y a là en réalité aucune déviation, mais seulement une 
adaptation nécessaire ; les formes traditionnelles particu¬ 
lières doivent être adaptées aux circonstances de temps et 
de lieu qui déterminent la mentalité de ceux à qui elles 
s'adressent, puisque c'est là ce qui fait la raison même de 
leur diversité, et cela surtout dans leur partie la plus 
extérieure, celle qui doit être commune à tous sans excep¬ 
tion, et à laquelle se rapporte naturellement tout ce qui est 
règle d'action (Initiation et Réalisation Spirituelle 

CH. IX). 

Mais cette nécessaire adaptation doit être considérée 
comme un “sacrifice”, une descente, un amoindrissement 
et non comme une amélioration, s’agissant bien d’un 
“moins” et non d’un “plus”. 

Projetés comme nous le sommes au beau milieu d’un 
monde insensé, pour nous, René Guénon assume une 
fonction providentielle. 

Michel Valsan a pu écrire: “ Ceux qui ont compris 
l'œuvre de René Guénon savent qu'à travers celle-ci les 
forces spirituelles de l'orient ont offert une aide providen¬ 
tielle à l'occident en vite d'un redressement traditionnel 
qui intéresse l'humanité dans son ensemble". 

Faut-il préciser que l’orient en question n’est pas 
seulement l’orient géographique mais surtout l’orient 
symbolique. Certes, René Guénon n’est pas identifiable 
au " Pôle" (El Qutb) pour notre temps, sa dimension 
fonctionnelle n’est point celle d’un “ législateur" ni une 
"Parole" pour une forme spirituelle déterminée. Son 
œuvre s’adresse à tous les hommes, indépendamment de 
toutes limitations religieuses, mais il y a cependant un 
rapprochement, possible sur un certain plan, avec un 
“Législateur” en ce sens que son œuvre de caractère uni¬ 
versel, s’inscrivant dans notre époque, ne peut pas ne pas 
être, dans son expression doctrinale même, une extériori¬ 
sation sacrificielle rendue nécessaire par les détermina¬ 
tions qualitatives propres à la fin de notre cycle, 
phénomène d’extériorisation se présentant forcément 
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sous les deux aspects du “dévoilement” et du “voilement” 
“c'est ainsi que la parole manifeste et voile tout à la fois la 
pensée quelle exprime”. 

Plus précisément la fonction de Guénon nous semble 
pouvoir être envisagée comme celle d'un disciple de 
KHEZR. Ne serait-il pas un de ces “envoyés” devant 
annoncer le “jour de YHVH”, selon une modalité diffé¬ 
rente de celle d’Élie, —“jour de YHVH” prophétisé par 
Malachie — un de ces envoyés dont la fonction est de 
préparer au “grand passage” du présent cycle à un autre 
cycle inaugurant le nouvel Age d’Or? Or, cette fonction 
para-éliatique correspond dans la tradition islamique à 
celle des disciples d’Al-Khidr ou Khezr. Bien des signes 
nous portent à considérer René Guénon comme un esprit 
avant-coureur de la venue de “celui qui doit rétablir toutes 
choses”. D’autre part, si on se rappelle qu'à tout mouve¬ 
ment descendant correspond de façon concomitante un 
mouvement ascendant, il est clair qu’aux forces d’en-bas à 
l’œuvre dans la phase ultime de notre présent cycle, l’œu¬ 
vre de René Guénon est le support proportionné des 
forces d’en-haut, ceci afin d’assurer le minimum d'équili¬ 
bre requis. 

Et si être “disciple de Khezr” c’est par là même trans¬ 
cender exotérisme et dogmes, non en les détruisant ou en 
les niant, mais en les transposant, l’universalisme de l’œu¬ 
vre de R. Guénon interdit toute tentative annexionniste 
confessionnelle: “René Guénon ne s’est jamais présenté 
spécialement au nom de l’Islam, mais au nom de la 
conscience traditionnelle et initiatique d’une façon uni¬ 
verselle” et, ajoute Michel Valsan “ce n’est pas nous non 
plus qui pourrions envisager de restreindre ce large privi¬ 
lège de son message”. 

Mais puisque l’Islam vient d’être évoqué, il est 
opportun de relever chez lui une inquiétante dérive men- 
talitaire qui, progressivement, le soumet aux séductions 
occidentales les plus aberrantes. La tentation exercée sur 
les musulmans par la science et les prouesses technologi¬ 
ques d’un Occident mentalitaire, lequel, nous ne le redi¬ 
rons jamais assez, englobe maintenant les peuples 
géographiquement orientaux, tel aujourd’hui le Japon, 
comme demain la Chine, cette tentation, disons-nous, 
s’exerce même là où l’on s’y attendrait le moins. Tout se 
passe comme si la société Islamique s’était engagée sur la 
voie qui progressivement la mènera à une situation com¬ 
parable à celle qui caractérisa hier la société chrétienne 
lorsque la “chrétienté” abjura de fait sa propre tradition 
pour le plat de lentilles de l’humanisme, de l’individua¬ 
lisme, entraînant un changement radical dans ses préoc¬ 
cupations et ses finalités. Ce n’est pas, faut-il le dire, sous 
ce visage, ni d’ailleurs non plus sous celui anti¬ 
traditionnel du fondamentalisme, que l’Islam révèle son 
respect de la tradition, et plaise au ciel que cet Islam là ne 
soit point celui de la contre-terminalité. 

Rappelons d’ailleurs les paroles du Professeur 
Askari ( 1) : “(...) Et je crois fermement que Guénon est le 
guide intellectuel dont les musulmans ont spécialement 
besoin aujourd’hui pour faire face aux tentations et aux 
provocations de la civilisation moderne, de même que les 
hommes appartenant à toutes les traditions”. 

Parmi tant d'autres tentations que génère le monde 
moderne celle de l’unification “œcuméniste”, planétariste 
n’est point la moins redoutable. Mais là encore le corpus 
doctrinal guénonien nous garantit contre tout risque de 
confusion et de dissolution des formes. La recherche de 
l’unification de l’humanité, celle de l’œcuménicité au 
niveau de l’exotérisme s’inscrit dans une visée qui n’a rien 
à voir avec la conception traditionnelle de l’unité essen¬ 
tielle. Par la Tradition on accède à un lieu intellectuel à 
partir duquel, la vue s’universalisant, toute chose retrouve 
sa place légitime et l’on devient capable de “concevoir ce 
qui dépasse les formes extérieures et en constitue le prin¬ 
cipe supérieur (J. Tourniac). Procédant en toute chose 


selon une approche et une méthode qui s’appuyent sur le 
“réel” qu’il convient d’abord de se remémorer, l’intelli¬ 
gence de type traditionnel sait unifier tout ce qui de 
l’extérieur peut paraître contradictoire. Et si Guénon a pu 
nous y resensibiliser c’est que son œuvre même a jailli 
d’une source non humaine. Serait-ce hardiesse de consi¬ 
dérer cette œuvre, à l’instar de celle d’Ibn Arabi, comme 
l’expression de la Réalité saisie selon une modalité échap¬ 
pant aux dimensions spatio-temporelles, perçue sur le 
plan de VA LA M AL-MITHA L, ou monde de l’imagina¬ 
tion créatrice dont a parlé Henri Corbin, qui n’a rien à 
voir bien sûr avec ce que Henri Bergson mettait sous ce 
vocable ? 

On touche là au domaine du Symbolisme —domaine 
où l’apport de René Guénon est fondamental - considéré 
comme méthode de connaissance et outil d’investigation, 
parfaitement conforme, par ses dispositions spécifiques, à 
la structure ambivalente de toute réalité manifestée, du 
moins saisie en tant que telle, hors toute considération 
morale, subjective et psychologique, permettant, par 
exemple, de tenir ensemble, mais sous des rapports diffé¬ 
rents et rapportées à un principe commun, la signification 
bénéfique et maléfique, l’aspect lumineux et ténébreux du 
nombre 666, ou les deux faces de METATRON, soit 
encore de voir la “singulière ressemblance” entre le 
CHRIST (messie) et l’Antéchrist, entre EL-MESIHA et 
EL-MESIKH. Se vérifie ici l’importante notion de com- 
possibilité, laquelle trouve très logiquement dans notre 
monde moderne sa version caricaturale, parodique dans 
le confusionisme ambiant en vertu duquel, sur quelque 
plan que ce soit, intellectuel, culturel, religieux, tout est 
reçu, enregistré, vécu, consommé dans la plus totale inco¬ 
hérence et discontinuité. 

Quoi qu’il en soit de l’optimisme béat des modernes, 
nous savons que le destin de notre humanité est scellé. 
Certains trouvant sans doute ce propos —pourtant rigou¬ 
reusement guénonien— par trop excessif et désespérant 
s’autoriseront à quelque rêve. Il n’est point interdit de 
rêver, encore que ce ne soit point une attitude vraiment 
traditionnelle, mais après tout, René Guénon lui-même, 
lorsqu’il écrivait “Autorité Spirituelle et Pouvoir Tempo¬ 
rel” ou encore “Orient et Occident” n’excluait pas totale-, 
ment qu’il pût y avoir en Occident même un retour vers 
une conception plus normale de la vie sociale. Mais ce 
qu’il ne faut pas perdre de vue lorsque l’on envisage cette 
question c’est de l’absolue nécessité du préalable mentali¬ 
taire, lui-même dépendant de la phase cyclique ultime du 
Kali-Yuga finissant. Or, la mentalité qui caractérise l’hu¬ 
manité actuelle, prise dans son ensemble, est, c’est le 
moins que l’on puisse dire, contraire et aussi peu préparée 
que possible à rétablir une telle société s’inspirant de 
principes métaphysiques. On ne voit pas comment pour¬ 
rait s’élaborer dans le pratique, le social, le politique une 
société traditionnelle s’il n’y a pas simultanément un désir 
proportionné de tradition (2). 

Toute restauration traditionnelle impliquerait par 
exemple que soit réintroduite la dimension du “sacré”, 
mieux, que soit réactivée dans les êtres la sensibilité au 
sacré, Peut-on imaginer notre actuelle humanité, matéria¬ 
liste de fait, enfermée dans ses pseudo-certitudes physi¬ 
ques, “enfangée” dans ses approches psychologiques, non 
seulement capable de s’ouvrir au supra-humain, au spiri¬ 
tuel, au métaphysique mais aussi de vouloir vivre ces 
réalités dans le quotidien avec les conséquences sociales 
que cela suppose? 

Si donc, le redressement traditionnel sur le plan 
social ne peut être effectif que lorsque “le point le plus bas 
aura été atteint 44 deux attitudes sont envisageables — 
(nous les avons déjà indiquées précédemment)— soit 
d’adhérer, de collaborer au processus de descente et c’est 
sur cette voie que s’est engagée allègrement le promé- 
théisme technico-vitaliste, soit de s’en désolidariser et se 
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placer dans la perspective du “grand passage” qui mène au 
Salut. 

Font partie de la première catégorie ceux qui, comme 
vient de le formuler un “intellectuel" bien connu, considè¬ 
rent que “découvrir la modernité, c'est savoir que nous ne 
pouvons plus fonder notre action sur des normes exté¬ 
rieures qui soient garanties. Nous sommes partis pour une 
aventure qui n'a pas d’origine ou de but déterminé, les 
modernes sont ceux dont la loi est de se donner leurs 
propres lois" (3) 

Mais s’il ne peut y avoir de possibilité de redresse¬ 
ment pour l’humanité prise dans son ensemble, cela 
signifie-t-il que toute voie de restauration personnelle soit 
fermée à ceux des êtres qui appartiennent à la seconde 
catégorie? 

Certes, la phase initiatique proprement dite, sauf 
rares exceptions, est close, ou en voie de l’être (4) confor¬ 
mément d’ailleurs au moment cyclique qui est le nôtre, 
sans quoi que vaudrait l’argument de l’inexorable éloigne¬ 
ment dans le temps et dans l’espace du cycle par rapport 
au principe et aux centres initiatiques. 

Bien sûr, subsiste pour quelques uns la possibilité 
exceptionnelle d’obtenir, sans rattachement à une organi¬ 
sation initiatique, ^influence spirituelle” transmise direc¬ 
tement par un maître; pour quelques autres plus rares 
encore cette “influence spirituelle” sera obtenue et opé¬ 
rera sans médiateur extérieur (5). 

En dehors de ces “exceptions” et de ce que la maçon¬ 
nerie peut encore offrir sur le plan symbolique et spécula¬ 
tif, quelles sont les voies encore ouvertes ? Nous en voyons 
deux : la voie proprement exotérique et la voie de l’ésoté¬ 
risme théorique. 

“On peut du reste inférer des propos tenus par Guénon 
qu’un candidat à l’initiation n’a quelque chance de pou¬ 
voir commencer en cette vie un processus de réalisation 
qu’à la condition d’avoir épuisé toutes les ressources de 
l’éxotérisme, notamment, s’il est catholique, à condition 
d’avoir dépassé de beaucoup , le minimum de charité 
requis pour être “sauvé” (6). On ne peut mieux dire. 

Quant à la connaissance théorique des doctrines et 
des principes métaphysiques, il est évident qu’elle permet 
d’éviter confusions et risques de “s’égarer dans quelqu’un 
de ces domaines intermédiaires où l’on est point garanti 
contre l’illusion", car “c’est seulement dans le domaine de 


la métaphysique pure que l’on peut avoir une telle 
garantie, qui, étant acquise une fois pour toute, permet 
ensuite d’aborder sans danger n’importe que! domaine’’ 
(7). L’acquisition des données théoriques “n’est pas une 
tâche si aisée pour les occidentaux ; en tout cas, et nous n’y 
insisterons jamais trop, elle est ce par quoi ilfaut nécessai¬ 
rement débuter, elle constitue l’unique préparation indis¬ 
pensable, sans laquelle rien ne peut être fait, et dont 
dépendent essentiellement toutes les réalisations ulté¬ 
rieures, dans quelque ordre que ce soit". (8). 

L’importance reconnue par René Guénon à la 
connaissance théorique des principes métaphysiques et 
cela en dehors de tout rattachement initiatique, semble 
trop souvent être perdue de vue par bon nombre de 
guénoniens. D’où notre insistance. L'intuition intellec¬ 
tuelle, non conditionnée par les catégories rationnelles 
René Guénon la reconnaissait même aux “mystiques”, 
ainsi ce texte oublié à propos de St Bernard : “I! résolvait 
d’un seul coup tes questions les plus ardues, parce qu’il ne 
procédait pas par une longue série d’opérations discur¬ 
sives ; ce que les philosophes s’efforcent d’atteindre par 
une voie détournée et comme par tâtonnement, il y parve¬ 
nait immédiatement, par l’intuition intellectuelle sans 
laquelle nulle métaphysique réelle n’est possible, et hors 
de laquelle on ne peut saisir qu’une ombre de la réalité’’ 

(9). 



our nous, René Guénon... c’est la réponse à nos 
interrogations majeures, sur l’existence, le monde et 


nous-mêmes. 11 nous aura rendu évident que la civilisa¬ 
tion occidentale moderne imbue de ses “supériorités” 
dans les domaines matériel scientifique et technique, 
dépourvue de toute attache organique avec le sacré et le 
supra-humain, est une fausse civilisation, et qu’à défaut 
de pouvoir la réformer il convient de se réformer soi- 
même, le reste pouvant être donné de surcroît. 

11 nous aura rendu intelligible et compréhensible 
notre destin d’homme, rendu la mémoire de notre origine, 
qui n’est point là où une science présomptueuse et naboti- 
que veut nous le dire, mais celle que la tradition la plus 
proche de la primordialité a toujours enseignée : nous ne 
sommes point le produit issu d’un coït animal, notre 
origine est cosmique et métaphysique, notre naissance à 
l’état d’homme est une phase parmi d’autres d’un 
“Voyage” qui a pour point de départ l’Infini et dont l’In¬ 
fini sera l’achèvement. 


Dérisoires nous paraissent les auto-satisfactions 
d’une technologie ivre de puissance matérielle, sinistre la 
“libération” de l’homme par l’ordinateur et l’informati¬ 
que, redoutable le défi lancé à l’espace, insupportable 
cette société dite de “communication” où le langage, vide 
de tout contenu symbolique, n’est plus qu’un système de 
signes, de slogans, d’étiquettes et de conventions, bien 
appropriés à un monde où ne régnent qu’incohérence, 
discontinuité, instantanéité, où s’entrechoquent mille et 
mille actions désordonnées et où l’homme se fait gloire de 
n’avoir ni mémoire, ni père ni mère, ni généalogie, ânon- 
nement puéril de ce que lui souffle l’esprit de négation. 

“Dans le monde de la discontinuité, l’erreur n’est plus 
l’acte erroné de l’esprit, elle n’est qu’un énoncé provisoire, 
dont un autre énoncé peut, d’un instant à l’autre, prendre 
la place. On ne passe plus de l’erreur à la vérité, mais on 
passe d’un provisoire à l’autre. Que cet énoncé soit vrai ou 
faux, on ne s’en soucie point, puisqu’un énoncé est sans 
durée. Dans le monde de la discontinuité, le mécanisme de 
l’instantané supprime l’opposition entre erreur et vérité" 
(Max Picard, L’homme du néant, p. 80). Dans ce monde, 
orient et occident confondus, il n’y a plus ni vérité, ni 
erreur, il n’y a plus que des mots, vides de sens, des faits 
bruts et des êtres incohérents. 


“Faut-il en conclure que le cycle actuel touche effecti¬ 
vement à sa fin, et que bientôt nous verrons poindre 
l’aurore d’un nouveau Manvantara ? On pourrait être 
tenté de le croire, surtout si l’on songe à la vitesse crois¬ 
sante avec laquelle les événements se précipitent ; mais 
peut-être le désordre n’a-t-il pas encore atteint son point le 
plus extrême, peut-être l’humanité doit-elle descendre 
encore plus bas, dans les excès d’une civilisation toute 
matérielle, avant de pouvoir remonter vers le principe et 
vers les réalités spirituelles et divines. Peu importe d’ail¬ 
leurs : que ce soit un peu plus tôt ou un peu plus tard, ce 
développement descendant que les Occidentaux 
modernes appellent “progrès" trouvera sa limite, et alors 
l’“âge noir" prendra fin ; alors paraîtra le Kalkin-avatara, 
celui qui est monté sur le cheval blanc, qui porte sur sa tête 
un triple diadème, signe de la souveraineté dans les trois 
mondes, et qui tient dans sa main un glaive flamboyant 
comme la queue d’une comète ; alors le monde du désor¬ 
dre et de l’erreur sera détruit, et, par ta puissance purifica¬ 
trice et régénératrice d’Agni , toutes choses seront 
rétablies et restaurées dans l’intégralité de leur état pri¬ 
mordial, la fin du cycle présent étant en même temps le 
commencement du cycle futur. Ceux qui savent qu’il doit 
en être ainsi ne peuvent, même au milieu de ta pire confu¬ 
sion, perdre leur immuable sérénité ; si fâcheux qu’il soit 
de vivre dans une époque de trouble et d’obscurité pres¬ 
que générale, ils ne peuvent en être affectés au fond d’eux- 
mêmes, et c’est là ce qui fait la force de l’élite véritable. 
Sans doute, si l’obscurité doit encore aller en s’étendant de 


plus en plus, cette élite pourra, même en Orient, être 
réduite à un très petit nombre ; mais il suffit que quelques- 
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uns gardent intégralement la véritable connaissance , pour 
être prêts , lorsque les temps seront accomplis , à sawver 
feu// ce qui pourra encore être sauvé du monde actuel , et 
qui deviendra le germe du monde futur”. (René Guénon - 
in Études sur l’Hindouisme, p. 21). 

R.G. 


(!) M. Mohammad Hassan Askari, Professeur à ( Université de Karachi 
(Pakistan), décédé en 1978. Ce texte a été publié par Michel Valsan dans les 
“Études traditionnelles ”, mais repris dans “ l'Islam et la Fonction de René 
Guénon”. (Les Éditions de l'Œuvre.) 

(2) C'est d'ailleurs pourquoi, finalement. René Guénon dut se résoudre à ne 
plus rien attendre sur ce plan de l'Occident, et il n'en attendrait certes pas 
davantage de l'Orient occidentalisé d'aujourd'hui. Mais après tout. Dieu en tant 
qu Absolu excède toute limitation. “Il peut toujours dépasser ses propres 
promesses” ce qu'exprime parfaitement “et Dieu est plus savant”. 


(3) Affirmation dont le contenu est proprement parodique de ce qui constitue 
la nature de l'être chez qui a été restauré, l'état d’“Homme véritable". En deçà de 
ce point de réalisation l'individualité humaine n’est aucunement justifiée à 
vouloir donner sens et structure au réel selon ses convenances passagères ou ses 
fantaisies mentales. Pour aboutir à ce monde du non-sens il aura fallu la longue 
chaîne des erreurs gigognes : L’Humanisme, les Lumières, le Rationalisme, le 
Positivisme, le néo-spiritualisme. l’Existentialisme. Dans sa condition 
d'homme non-réalisé l’individu doit s’efforcer d’être le plus conforme possible à 
l’ordre humain et cosmique, conformité en quoi consisté son “ dharma ”. 

(4) Il convient de préciser que nous ne nions pas l'existence matérielle de 
structures initiatiques, ni leurs possibilités rituelles. Ce que nous disons, à la 
suite de René Guénon, c'est que ces organisations, en Occident du moins, 
n’offrent plus à ses adhérents qu’une initiation virtuelle et non opérative. Sans 
transmission des méthodes, des techniques qui permettraient l’actualisation et 
la réalisation effective. 

(5) Ce cas, tout à fait exceptionnel. est en fait “comme un dernier vestige de 
l’état primordial et de ceux qui Pont suivi antérieurement au Kali - Yuga ”(René 
Guénon ). 

(6) Yves Millet, dans “Les Cahiers de /’ Homme-Esprit” (1973). 

(7) René Guénon, dans “Orient-Occident” page 211. 

(8) “Orient-Occident” page 178. 

(9) "Saint Bernard” Éditions Publiroc. Marseille (1929). 
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O n a récemment parlé (1), 
dans cette Revue (2), d’un 
article de Julius Evola dont 
le titre est “René Guénon et 
le Traditionalisme intégral” (3); cet 
article a paru dans le périodique 
mensuel La Destra, numéro d’avril 
1973, et M. MANARA, qui en trai¬ 
tait sur ces colonnes, mettait surtout 
en évidence la façon parodique qui 
caractérisait l’exposition qu’on y 
faisait de certains aspects de l’œuvre 
de René Guénon. Il nous paraît 
opportun maintenant, même si la 
chose nous oblige à revenir sur 
quelques-uns des points déjà tou¬ 
chés par M. MANARA, de reprendre 
l’argument, en l’envisageant tou¬ 
tefois d’un point de vue quelque peu 
différent, point de vue qui semble tenir spécialement au 
cœur à nombre de gens qui s’intéressent de quelque façon 
aux questions traditionnelles. 

L’article dont nous parlons suit, à un intervalle d’en¬ 
viron une année, un autre écrit du même auteur, paru 
toujours dans La Destra (4), qui nous avait frappé pour 
les “arrières pensées” qu’il laissait transparaître et qui, 
avec d’autres symptômes que nous pouvions percevoir de 
plusieurs côtés (parmi lesquels le ton de certaines inter¬ 
views à Julius Evola publiées par des organes de presse 
différents, mais presque toujours d’inspiration politique) 
s’insérait dans un tableau assez bien défini, quoique d’une 
composition plutôt subtile. Ce tableau est somme toute, 
comme il fallait le prévoir, principalement politique et 
cette qualité est allée en s’éclaircissant de plus en plus en 
ces derniers temps. Il s’agit, comme le fait remarquer M. 
G. MANARA dans son post-scriptum, d’une vaste tenta¬ 
tive d’“annexion” de la “figure” de R. Guénon au profit 
d’une “Droite” conçue dans un sens “politique et culturel” 
(elle est décrite de cette façon par ses adhérents mêmes), 
dans le but de s’approprier une “pensée” dont elle se sent 
dépourvue au fond. Les observations qui suivront se pro¬ 
posent de montrer que la doctrine qui s’exprime dans 
l’œuvre guénonienne échappe par sa nature propre à n’im¬ 
porte quelle contamination politique dans le sens 
moderne — quelles qu’en soient d’ailleurs les tendances et 
les “colorations” et, en outre, de faire ressortir les contra¬ 
dictions qui sont à la base de cette tentative d’“annexion”. 

Pour commencer, nous dirons qu’il est normal que 
quiconque a pris conscience —à quelque degré et à 
quelque niveau que ce soit— du désordre dans lequel le 
monde moderne est en train de sombrer, ait ensuite l’in¬ 
tention de “réagir” à ce désordre ; cette intention ne se 
traduit pourtant pas pour tout le monde en une action 
appropriée. Un bon nombre de ceux qui, bien que sincère¬ 
ment, ne partagent pas les tendances à la dispersion qui 
caractérisent la façon de vivre de nos jours ne pensent 
même pas qu’il serait au fond possible —et même 
souhaitable— de “faire quelque chose” pour y remédier; 


l’incohérence qui caractérise toutes 
les manifestations de la mentalité 
d’aujourd’hui a eu une emprise trop 
puissante sur leurs facultés pour 
qu’ils ressentent quelques impul¬ 
sions à la combattre. 

Il faut donc apprécier ceux 
qui, ayant compris la vraie nature 
du monde moderne, essayent de 
réagir à ses tendances en s’effor¬ 
çant de les remplacer par quelque 
chose de plus normal. Au fond, 
l’objectif que visait l’œuvre de 
R. Guénon dans un de ses aspects, 
c’était effectivement de faire prendre 
conscience aux Occidentaux qui en 
sont capables de l’anormalité d’un 
monde comme le nôtre et de la 
nécessité de faire quelque chose 
pour le changer (5). Mais le diagnostic que R. Guénon fait 
du monde moderne se base sur des notions qui ne dépen¬ 
dent certainement pas de goûts et de tendances indivi¬ 
duels ; et d’ailleurs, les forces qui sont en action dans le 
mouvement exaspéré et désordonné qui caractérise notre 
époque, sont trop imposantes pour qu’elles se laissent 
maîtriser par des impulsions en provenance de leur propre 
niveau. Quel sera donc le chemin qui pourrait conduire au 
changement de la mentalité actuelle, ou du moins à un 
début de changement effectif, selon des principes prove¬ 
nant de la même source qui a permis d’en reconnaître les 
faiblesses et les erreurs? C’est —grosso modo— la ques¬ 
tion en face de laquelle se trouvent les “hommes de bonne 
volonté” quand ils veulent prendre une attitude active et 
résolutive vis-à-vis du problème qui les implique et, à ce 
moment, ils courent le risque de rencontrer la première 
“tentation”, à laquelle ils doivent s’opposer. 

Si on envisage ce problème sous sa forme la plus 
évidente, c’est-à-dire si on observe ses apparences les plus 
extérieures, le désordre du monde moderne apparaît 
comme le produit d’une confusion des fonctions sociales 
et du désarroi que celle-ci provoque au niveau des phéno¬ 
mènes de la vie du groupe. Il s’agit de phénomènes qui 
dans toute civilisation normale sont régis par un art de la 
vie en commun fondée sur une science qui dans ces civili¬ 
sations ne peut être que traditionnelle. Toutefois, les prin¬ 
cipes d’une telle science sont d’une certaine façon relatifs ; 
ils sont, à l’instar de ceux qui régissent toute contingence, 
contenus dans un principe purement intellectuel dont ils 
procèdent intégralement; autrement dit, leur mise en 
œuvre, pour qu’elle soit vraiment efficace, doit provenir 
d’une source intellectuelle transcendante et universelle 
qui en est en même temps la justification et la garantie. Si 
dans la constitution d’une science quelconque n’est pas 
respecté ce procédé qui part de la connaissance pure pour 
arriver aux conséquences qui ont trait à l’application, le 
résultat n’en sera plus une “science traditionnelle” dans le 
sens propre de cette expression, et dans notre cas l’effica¬ 
cité de ce qu’on aura reconnu comme des règles de la vie 
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sociale ne pourra être que nulle, du moins si on veut 
considérer ces règles —ce qui nous intéresse ici— en tant 
que véhicule d’un ordre profond et “naturel”. 

Elles pourront seulement correspondre à une percep¬ 
tion de l’ordre au niveau des contingences, perception, qui 
ne peut qu’être variable au gré des individualités qui 
s’arrogeront le “droit” de formuler ces lois, et changeante 
au gré des circonstances. Au fond, le monde moderne est 
déjà énormément affligé de limitations de cet ordre dans 
tous les domaines, et si on procédait de cette façon dans le 
domaine spécial du “gouvernement des peuples” on ne 
ferait autre chose qu’ajouter instabilité à l’instabilité et 
désordre au désordre. La “tentation” à laquelle nous fai¬ 
sions allusion plus haut, et qui peut s’exercer d’autant plus 
sur des hommes qui, comme les Occidentaux modernes, 
ont perdu la capacité de distinguer le particulier et le 
général de l’universel, est donc la possibilité qui s’offre à 
eux d’agir de cette façon illusoire. 

La voie tracée par la tradition à ceux qui veulent faire 
une tentative sérieuse de restaurer l’ordre social dans un 
milieu où celui-ci est perdu, se présente au contraire sous 
la forme d’une recherche des principes sur lesquels l’ordre 
est fondé. Et ces principes qui peuvent seuls fournir la 
base inébranlable, susceptible de toutes les adaptations 
dans l’espace et dans le temps, ne peuvent se situer que 
dans le domaine de la métaphysique, à laquelle corres¬ 
pond la véritable connaissance intellectuelle. 

La dépendance de l’efficacité réelle du gouvernement 
des peuples d’une connaissance des principes intellectuels 
qui régissent le domaine du “devenir” et le procédé que 
doivent suivre ceux à qui cette fonction sera confiée sont 
décrits par Confucius, avec une clarté éclatante, dans le 
passage suivant du Ta-hio, première partie : “Les anciens 
princes, pour faire briller les vertus naturelles dans le 
cœur de tous les hommes (6), s'appliquaient auparavant à 
bien gouverner chacun sa principauté. Pour bien gouver¬ 
ner leurs principautés, ils mettaient auparavant le bon 
ordre dans leurs familles. Pour mettre le bon ordre dans 
leurs familles, ils travaillaient auparavant à se perfection¬ 
ner eux-mêmes. Pour se perfectionner eux-mêmes, ils 
réglaient auparavant les mouvements de leurs cœurs. 
Pour régler les mouvements de leurs cœurs, ils rendaient 
auparavant leur volonté parfaite. Pour rendre leur 
volonté parfaite, ils développaient leurs connaissances le 
plus possible. On développe ses connaissances en scrutant 
la nature des choses. La nature des choses une fois scrutée, 
les connaissances atteignent leur plus haut degré. Les 
connaissances étant arrivées à leur plus haut degré, la 
volonté devient parfaite. La volonté étant parfaite, les 
mouvements du cœur sont réglés. Les mouvements du 
cœur étant réglés, tout l'homme est exempt de défauts. 
Après s'être corrigé soi-même, on établit l'ordre dans la 
famille. L'ordre régnant dans la famille, la principauté est 
bien gouvernée. La principauté étant bien gouvernée, 
bitntôt tout l'empire jouit de la paix". 

Dans Orient et Occident, René Guénon aborde avec 
le même esprit le problème de la constitution et de l’orga¬ 
nisation de l’“élite” occidentale, premier et fondamental 
pas à faire sur la voie d’une “normalisation” en profon¬ 
deur de la civilisation occidentale. Après avoir fait com¬ 
prendre que ce qu’il entend par ce mot “n'a rien de 
commun avec ce qui, dans l'Occident actuel, est parfois 
désigné sous le même nom”, et que “les savants et les 
philosophes les plus éminents dans leurs spécialités peu¬ 
vent n'être aucunement qualifiés pour faire partie de cette 
élite (...) en raison des habitudes mentales qu'ils ont 
acquises, des multiples préjugés qui en sont inséparables, 
et surtout de cette “myopie intellectuelle'' qui en est la plus 
ordinaire conséquence”, il continue de cette façon : “Bien 
des gens, en entendant prononcer ce mot d'“organisa¬ 
tions'imaginent aussitôt qu'il s'agit de quelque chose de 
comparable à la formation d'un groupement ou d'une 
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association quelconque. C'est là une erreur complète, et 
ceux qui se font de telles idées prouvent par là qu'ils ne 
comprennent ni le sens ni la portée de la question (...). Pas 
plus que la métaphysique vraie ne peut s'enfermer dans les 
formules d'un système ou d'une théorie particulière, l'élite 
intellectuelle ne saurait s'accommoder des formes d'une 
“société” constituée avec des statuts, des réglements, des 
réunions, et toutes les autres manifestations extérieures 
que ce mot implique nécessairement ; il s'agit de bien autre 
chose que de semblables contingences”. Et, plus avant : 
“Si rougoureuse que soit la sélection, Userait bien difficile 
d'empêcher, surtout au début et dans un milieu si peu 
préparé, qu'il ne s'y introduise quelques individualités 
dont l'incompréhension suffirait pour tout compromet¬ 
tre ; et il est à prévoir que de tels groupements risqueraient 
fort de se laiser séduire par la perspective d'une action 
sociale immédiate , peut-être même politique au sens le 
plus étroit de ce mot , ce qui serait bien la plus fâcheuse de 
toutes les éventualités, et la plus contraire au but 
proposé ” 

Ce but, c’est-à-dire la constitution initiale et le “ren¬ 
forcement” de l’élite, il faut le poursuivre en se rappelant 
que le rôle de l’élite n’est pas de “se mêler à des luttes qui, 
quelle qu'en soit l'importance, sont forcément érangères à 
son domaine propre ; son rôle social ne peut être qu'indi¬ 
rect , mais il n'en est que plus efficace, car, pour diriger 
vraiment ce qui se meut, il ne faut pas être entraîné 
soi-même dans le mouvement”. 

On remarquera qu’il s’agit, sous une forme peut-être 
un peu différente en apparence, des mêmes concepts du 
passage de Confucius que nous avons cité plus haut, 
même si celui-ci se rapporte plus particulièrement à la 
seule “action de gouverner” ; cette “action de gouverner” 
suppose pour R. Guénon —pour qu’elle soit valable— un 
fondement essentiellement traditionnel, fondement dont 
il parle de la façon suivante: “C'est essentiellement le 
retour de l'Occident à une civilisation traditionnelle, dans 
ses principes et dans tout l'ensemble de ses institutions. Ce 
retour devra s'effectuer par ordre, en allant des principes 
aux conséquences, et en descendant par degrés jusqu'aux 
applications les plus contingentes (...) Il,faut (...) s'en tenir 
tout d'abord au point de vue purement intellectuel, et, par 
une répercussion toute naturelle, les conséquences s'éten¬ 
dront ensuite de proche en proche, et plus ou moins 
rapidement, à tous les domaines, y compris celui des 
applications sociales...” 

L’analogie des principes qui s’expriment dans le texte 
traditionnel chinois et dans l’oeuvre de R. Guénon (et qui 
sont clairement le produit d’une inspiration commune), 
apparaît encore davantage au fur et à mesure que se 
développe le texte guénonien : “En somme, l'élite travail¬ 
lera d'abord pour elle-même, puisque, naturellement, ses 
membres recueilleront de leur propre développement un 
bénéfice immédiat et qui ne saurait faire défaut, bénéfice 
constituant d'ailleurs une acquisition permanente et ina¬ 
liénable ; mais en même temps et par là même, quoique 
moins immédiatement, elle travaillera aussi nécessaire¬ 
ment pour l'Occident en général, car il est impossible 
qu'une élaboration comme celle dont il s'agit s'effectue 
dans un milieu quelconque sans y produire tôt ou tard des 
modifications considérables. De plus, les courants men¬ 
taux sont soumis à des lois parfaitement définies, et la 
connaissance de ces lois permet une action bien autrement 
efficace que l'usage de moyens tout empiriques”. 

Ce que nous venons de dire nous paraît suffisant 
pour qu’on comprenne que l’œuvre de R. Guénon ne peut 
de la façon la plus absolue s’intégrer dans n’importe quelle 
action, ou “culture”, ayant des rapports directs ou même 
indirects avec un type quelconque de “politique”. Les 
passages d’Orient et Occident que nous venons de citer 
sont en outre propres à démentir de la façon la plus nette 
l’arrogante affirmation que M. Evola fait dans l’article 



dont nous parlions au début, et d’après laquelle R. Gué- 
non “appartient de plein droit à la culture de droite”. A la 
lumière du texte guénonien il paraît clair, bien au 
contraire, que la perspective évolienne est en contradic¬ 
tion complète avec les conseils que donne R. Guénon à 
propos de l’ordre à suivre pour arriver à la constitution de 
l’élite occidentale. Au point de vue traditionnel comme il 
est exprimé dans l’œuvre de R. Guénon, la réforme des 
institutions sociales apparaît comme un parmi une indéfi- 
nité d’autres facteurs d’ordre, et, ce qui compte le plus, elle 
a les caractéristiques d’une conséquence et non d’une 
cause de l’influence de l’élite sur le milieu occidental. 

Les choses sont très différentes dans la perspective de 
M. Evola. Celui-ci oppose en effet, à l’idée de l’élite intel¬ 
lectuelle exposée par R. Guénon dans Orient et Occident 
(et qu’avec désinvolture il transforme en un pluriel, les 
“élites intellectuelles”, pour pouvoir l’approcher aux... 
sociétés de pensée françaises du XVIII e siècle), celle de la 
formation de quelque chose qui, bien qu’il ait l’astuce de 
lui changer de nom, n’est pas autre chose qu’une forme 
spéciale -nous serions tentés de l’appeler un “travestisse¬ 
ment politique”— de ces associations, ou “sociétés”, aux¬ 
quelles R. Guénon faisait allusion en envisageant les 
déformations occidentales possibles du concept d’organi¬ 
sation de l’élite. 


Voici, dans ses propres mots, la formulation de la 
pensée de M. Evola : “Au lieu de cela (c’est-à-dire de l’idée 
d’élite exposée par R. Guénon), il nous paraîtrait plus 
adéquate la conception d’une espèce d’Ordre, qui réuni¬ 
rait des personnalités fidèles à certains principes, ancrées 
dans la spiritualité traditionnelle, mais ayant aussi un 
contact et une confrontation plus directs avec les réalités 
et les courants historiques. Cet Ordre serait en outre 
l’épine dorsale d’une vraie Droite, et si ses membres, qui 
ne seraient nullement tenus à étaler leur qualité, réussis¬ 
saient petit à petit à occuper certaines positions clef dans 
la société et dans la culture contemporaine, on pourrait 
envisager comme possible une action de rectification’’. 

Si on examinait de plus près ce passage, il ne serait 
pas difficile d’identifier les faiblesses d’une telle concep¬ 
tion d’un point de vue réellement intellectuel (7) ; cepen¬ 
dant, ce n’est pas cela que nous voulons faire dans cette 
occasion, car un tel examen, qui devrait tenir compte de 
certaines données doctrinales, nous éloignerait trop du 
sujet qui nous intéresse ici et qui a surtout trait à l’applica¬ 
tion (8). Nous nous borneronsà faire remarquer certaines 
inconséquences qui nous ont frappé dans les deux articles 
cités, inconséquences qui, au fond, sont à la base de toute 
cette manœuvre d’annexion du “traditionalisme intégral” 
par la “culture de Droite”, culture à laquelle M. Evola 
appartient et dont il est même une des “voix“ les plus 
écoutées. 


Comme nous le disions au début de notre article, 
dans le numéro de mars 1972 de la revue La Destra, 
M. Evola publiait des extraits des lettres que R. Guénon 
lui avait envoyéesdans lesannées 1948-1950. Cesextraits, 
groupés sous le titre “Ma correspondance avec R. Gué¬ 
non”, étaient accompagnés, comme preuve de leur 
authenticité, de la photo-copie d’une d’elles, datée du 13 
juin 1949 (9). Il est très probable qu’une manœuvre de ce 
genre ait été faite dans le but de faire ressortir devant un 
certain public l’existence de rapports confidentiels et sui¬ 
vis entre le même M. Evola et R. Guénon ; notre déduc¬ 
tion est d’ailleurs confirmée par une courte présentation 
de cette correspondance, présentation qui soulignait les 
“rapports personnels cordiaux” entre M. Evola et l’écri¬ 
vain français, ainsi qu’“une correspondance qui s’est 
entretenue on peut dire jusqu’à la mort de celui-ci”. 
C’était la preuve que M. Evola ambitionnait de se faire 
passer aux yeux de ses lecteurs comme un associé à l’œu¬ 
vre de R. Guénon et à sa personne ; d’autre part, cela ne 
l’empêchait point de manifester dans cette même occasion 


ainsi que dans d’autres, son opposition et sa foncière 
incompréhension vis-à-vis du concept guénonien de 
l’élite. Jusqu’ici il s’agit toutefois “seulement” d’une ques¬ 
tion d’applications, même si elles sont très importantes 
( 10) ; on pourrait encore penser que du point de vue de la 
doctrine pure les choses en soient toutes différentes et que 
sous cet angle le rapprochement Guénon-Evola puisse se 
révéler plus légitime. Toutefois, même du côté de la doc¬ 
trine pure, la position de M. Evola apparaît contradic¬ 
toire: en effet, dans un autre endroit de l’article 
“R. Guénon et le Traditionalisme intégra!’’, tout en affir¬ 
mant au début que la sagesse orientale “constitue le fon¬ 
dement, déclaré ou sous-entendu (II), des doctrines 
exposées par Guénon dans différents livres’’, M. Evola se 
hâte d’ajouter, comme s’il s’agissait de quelque chose qui 
lui tient particulièrement au cœur, q u'“une réserve s’im¬ 
pose’’, et cette réserve c’est que “souvent ce que 
M . R. Guénon présente comme une métaphysique dans 
un sens spécial et transcendant, si on fait abstraction de la 
terminologie, au fond ne diffère qu assez peu de ce qui va 
sous ce nom dans l’histoire de la philosophie profane 
occidentale, et souvent aussi ne consiste qu’en des abs¬ 
tractions assez fastitieuses, comme c’est par exemple le 
cas toutes les fois qu’il disserte sur la Possibilité 
universelle’’. 

Or même en laissant de côté l’affirmation que la 
métaphysique exposée par René Guénon est assimilable 
aux considérations philosophiques qui portent abusive¬ 
ment ce nom dans la “philosophie profane”, affirmation 
qui frôle le grotesque— ceux qui savent quelle importance 
a dans l’œuvre guénonienne et pour la sagesse orientale la 
conception de la Possibilité universelle, fondement essen¬ 
tiel de toute doctrine traditionnelle authentique, peuvent 
maintenant se demander ce que M. Evola partage vrai¬ 
ment avec R. Guénon et en quoi consiste réellement le 
fondement intellectuel de son œuvre. Il nous paraît donc 
légitime de poser ici cette question : pourquoi revendiquer 
à tout prix un rapprochement personnel avec un auteur 
dont on refuse avec ostentation non seulement les conclu¬ 
sions ayant trait aux applications, mais encore les élé¬ 
ments doctrinaux et intellectuels les plus essentiels? 

A ce propos on a parlé, dans cette même revue, soit 
de légèreté soit de mauvaise foi doctrinaire et l’on a vu 
que, au moins dans une occasion particulière, R. Guénon 
lui-même n’avait pu s’empêcher d’avancer, bien qu’en 
privé, pareille hypothèse; mais dans les circonstances 
actuelles et en tenant compte de la campagne “culturelle” 
de “Droite” qui depuis quelque temps se manifeste en 
Italie et ailleurs, il nous paraît justifié qu’on parle en outre 
d’une manœuvre plus ou moins subtile pour s’“annexer” 
l’œuvre et la figure de R. Guénon dans un but qui ne sort 
pas du domaine politique, quels que soient d’ailleurs les 
efforts qu’on fait pour le présenter sous des déguisements 
plus “intellectuels”. En effet il ne nous est pas possible de 
croire que les partisans de M. Evola soient incapables de 
percevoir l’inconséquence foncière de leur position doc¬ 
trinale vis-à-vis de l’œuvre guénonienne: seulement une 
fin de nature utilitaire peut les pousser à chercher l’appui 
de quelqu’un dont la doctrine est au contraire d’une 
nature propre à réduire à néant toute leur construction ; et 
cela aussi est contradictoire. 

De toute façon, et même en voulant par hypothèse 
supposer que les intentions de ces gens ne soient point 
conditionnées par quelques arrière-pensées machiavéli¬ 
ques et que leur incompréhension soit vraiment si étroite 
qu’elle ne leur permet même pas d’entrevoir l’inconsé¬ 
quence de leur attitude, il nous reste à faire une dernière 
considération. Essayer de s’“annexer” l’œuvre et la 
“figure” de R. Guénon, pour autant que cela soit fait de 
bonne foi, ne peut que signifier qu’on cherche pour ses 
propres thèses l’appui de la Tradition toute entière, étant 
donné que les idées que Guénon a exposées ne sont pas à 
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lui, mais appartiennent à la Tradition. Or, parmi les idées 
de la Tradition, on ne peut paschoisircelles qui nous sont 
utiles en les séparant de celles qui ne nous conviennent 
pas. La Tradition comme nous l’entendons (et surtout 
comme l’entendait Guénon) est l’expression de la Vérité, 
et la Vérité est Une dans son essence. Bien qu’il soit 
nécessaire de faire ressortir que l’expression traditionnelle 
de cet Un —dans ce qu’elle a de possible— ne revêt 
absolument pas les traits d’un “système” à la façon des 
phü osophes modernes, chacun de ses aspects s’intégre 
indissolublement dans tous les autres, de sorte que si l’on 
essayait d’opérer une scission à son intérieur on tomberait 
—encore une fois— dans la contradiction et dans 
l’absurdité. 

Que quelques-uns puissent essayer de l’opérer tout de 
même, ce n’est pas cela qui nous préoccupe ici : chacun 
peut prendre toutes les responsabilités qu’il veut vis-à-vis 
de lui-même, et ce ne sera pas nous qui chercherons de l’en 
dissuader. Toutefois, c’est la logique même qui nous 
pousse à signaler que si ces gens ne peuvent malheureuse¬ 
ment pas être empêchés dans leur tentative (ici il s’agit 
d’Evola et de ses partisans, mais de nos jours ceux-ci ne 
sont sûrement pas les seuls qui s’adonnent à ce jeu de 
prestige), ceux qui y assistent ne devront pasconclure que 
de tels essais sont traditionnellement légitimes, et encore 
moins, comme le prétendraient leurs auteurs, que les 
résultats qui en découlent sont à considérer comme inté¬ 
grés dans le dépôt de la Tradition et approuvés par Elle. 
Notre avis est d’ailleurs appuyé, outre par la doctrine 
traditionnelle et par la logique, par une déclaration que 
René Guénon lui-même eut à faire de son vivant. 

En répondant à des insinuations qui devaient avoir 
un caractère aussi politique, il faisait en effet remarquera 
son interlocuteur (compte rendu du N° d’Atlantis de 
février 1936, repris dans Comptes rendus, Paris, 1973): 

“1) Que “nos doctrines” n’existent pas, pour la bonne 
raison que nous n'avons jamais fait autre chose que d'ex¬ 
poser de notre mieux les doctrines trditionnelles, qui ne 
sauraient être la propriété de personne ; 

2) que chacun est naturellement libre de citer nos 
écrits, à la condition de le faire “honnêtement ”, c'est-à- 
dire sans les déformer , et que cela n'implique de notre part 
ni approbation ni désapprobation des conceptions parti¬ 
culières de celui qui les cite (12); 

3) que le domaine de ta politique nous étant absolu¬ 
ment étranger, nous refusons formellement de nous asso¬ 
cier à toute conséquence de cet ordre qu'on prétendrait 
tirer de nos écrits, dans quelque sens que ce soit, et que par 
conséquent, à supposer que la chose se produise, nous 
n'en serons assurément pas (...) responsable, aux yeux de 
toute personne de bonne foi et de jugement sain... " ( 1 3 ). 

Il faut penser que R. Guénon, qui connaissait certai¬ 
nement fort bien les tendances de certains représentants 
de la mentalité moderne (14), prévoyait aussi très à 
l’avance les manœuvres qu’on essaierait d’accomplir 
après sa mort et prenait lui-même des mesures pour défen¬ 
dre son œuvre de toute tentative de contamination et 
d’“annexion” posthume. Mais il est certain que cette 
défense est efficace seulement “aux yeux de tout personne 
de bonne foi et de jugement sain”; c’est pour ces mêmes 
personnes que nous avons écrit ces quelques considéra¬ 
tions, lesquelles auront servi à quelque chose si elles peu¬ 
vent aider quelqu’un, si peu soit-il, à comprendre que les 
fantaisies individuelles n’acquièrent jamais les caractères 
de la réalité seulement parce qu’on a eu l’astuce de les faire 
précéder par l’adjectif de “traditionnel” ou —ici encore 
mieux— de “traditionalistes”. 

P. N. 


* Article publié dans le N° 39 juillet-août 1973 de la Rivista di Studi 
Tradizionali. 

(1) Voir : “Evola parodista ", post-scriptum de l'article "Evola publica Ous- 
pensky” par G. Manara, dans le N° 38 de la Rivista di Studi Tradizionali, 
janvier - juin 1973. 

(2) H s'agit de la Rivista di Studi Tradizionali, publiée à Turin à partir de 
1961 . 


(3) Par cette curieuse périphrase, qui contient au moins deux exemples 
d'inconséquence évidente, M. Evola prétend désigner la doctrine exposée par 
R. Guénon et ses implications. 

(4) “La mia corrispondenza con René Guénon ", dans le N° 3. année 2, mars 
1972. fl s'agit d'un recueil d’extrait de lettres de R. Guénon à Julius Evola. 

(5) Il suffit pour illustrer notre affirmation, de se rappeler de ce qu'écrivait 
R. Guénon dans Orient et Occident, “Conclusion", page 227: "Montrer à 
l'Occident ses défauts, ses erreurs et ses insuffisances, ce n’est point lui témoi¬ 
gner de l’hostilité, bien au contraire, puisque c'est la seule façon de remédier au 
mal dont il souffre, et dont il peut mourir s’il ne se ressaisit à temps. La tâche est 
ardue, certes, et non exempte de désagréments ; mais peu importe, si l’on est 
convaincu qu elle est nécessaire ; que quelques-uns comprennent qu elle l'est 
vraiment, c’est tout ce que nous souhaitons. Du reste, quand on l a compris, on 
ne peut s’arrêter là, de même que, quand on s’est assimilé certaines vérités, on ne 
peut ni les perdre de vue ni se refuser à en accepter toutes les conséquences 

(6) Aussi selon Dante c’est là le but de la fonction royale ; il s'agit d’une action 
de guide nécessaire pour qu’aux hommes soit garanti “l’exercice de la vertu 
propre" en laquelle consiste la "béatitude de cette vie", c'est-à-dire le "Paradis 
terrestre", ou réalisation de la perfection de l'état humain, voir : De Monarchia, 
lll, 16. 


(7) Un peu avant le paragraphe que nous citons ici, M. Evola reconnaît en 
effet que le mot "intellectuel" "n’a point (dans l'œuvre de R. Guénon) le sens 
courant", mais l'effort qu’il a fait pour découvrir de quel sens il s'agit en réalité 
ne doit pas avoir été poussé très loin, si peu après il est amené à conclure que 
"même s’il (R. Guénon) n'a pas en vue les intellectuels d'aujourd’hui, mais une 
intellectualité d'un genre conservateur(?) et traditionnel, cependant ce concept 
a. dans les conditions actuelles (?!) quelque chose d’abstrait" ! 

Pour ceux qui sont capables de lire un peu entre les lignes -c’est-à-dire de faire 
abstraction de tout le verbalisme confus et inutile qui caractérise une bonne 
partie de l’œuvre de M. Evola- la limitation qui conduit cet auteur à une 
interprétation si restreinte et banale du point de vue guénonien a son origine 
dans cette incapacité foncière de faire la distinction entre intellectualité vraie et 
intellectualisme rationaliste qui caractérise toute la pensée moderne, quelle soit 
d’ailleurs philosophique ou scientifique. 

A ce propos, il est intéressant de rapporter ici un jugement que R. Guénon eut à 
donner dans une lettre adressée à un de ses correspondants (26.1.1926): " Evola 
ne manque pas de prétentions comme vous le voyez, mais, pour ma part, je 

persiste à penser qu’il ne comprend pas du tout ce que nous entendons par 
' intellectualité 1 connaissance\ ' contemplationetc., et qu’il ne sait même pas 
faire la distinction entre le point de vue ‘ initiatique ’ et le point de vue 
‘profane'...'' 

Si on nous objectait que ce jugement remonte à 1926, nous pourrions répondre 
que, à en juger par ses écrits actuels, la situation n ’a pas changé beaucoup. 

(8) De foute façon, cet examen plus proprement théorique des idées qui sont à 
la base de la construction activiste et politique d’Evola -évidemment à la 
lumière d’une doctrine traditionnelle sérieuse-est un travail qui ne devrait pas 
manquer d’être intéressant et d’ailleurs if a déjà été entamé dans cette revue 
même par M. Giovanni Ponte, principalement dans l’article "Julius Evola ou le 
rinocéros sur l'asphalte" (1963, numéros 8 et 9). Un tel examen pourrait 
éclaircir davantage certains points que nous ne faisons qu’effleurer dans notre 
article, et nous croyons que beaucoup de gens pourraient peut-être avoir des 
surprises. D’autre part, il y a dans l’écrit d'Evola auquel nous nous référons 
principalement ici une observation qui offre en quelque façon la possibilité de 
ce développement futur ; Voici en effet ce qu’il écrit plus avant : "Des considéra¬ 
tions plus spécifiques sur ce domaine de la réalisation, accompagnées d’un 
examen du livre de Guénon Aperçus sur l’initiation, tomberaient en dehors du 
cadre du présent écrit et pour les développer ce n est pas cette revue (La Destra) 
qui est l’endroit le plus adapté. Nous ne ferons que remarquer qu’il y a des 
réserves à faire ayant trait aux possibilités que M. Guénon prend presque 
exclusivement en considération. Il insiste sur la nécessité du rattachement, par 
une "chaîne” donnée, avec "une organisation régulière” donnée, qui soit à 
même de transmettre une influence spirituelle". 

M. Evola se réfère ici presque certainement à une série de considérations faites 
par lui dans un long article qui portait le titre “Sut limiti délia regolarità 
iniziatica" (Sur les limites de la régularité initiatique) et qui était paru dans un 
recueil d’écrits de différents auteurs rassemblés en trois gros volumes ayant 
pour titre général "Introduzione alla Magia quale scienza dellio "(Introduction 
à la Magie comme une science de f’égo). Ces considérations étaient signées par 
" Ea", un pseudonyme d’Evola, qui en avait, plus tard, reconnu la paternité dans 
une interview publiée dans le numéro Ide la revue A rthos, septembre-décembre 
1972. Or, cet article est une attaque déclarée aux fondements mêmes de la 
théorie traditionnelle de l’initiation. 


(9) Un des passages cités par Evola (extrait d’une lettre du 25.7.1950), si on 
l’interprète d’une manière correcte, donne un curieux exemple des illogismes 
dont notre auteur ne paraît pas se rendre compte. Voici le texte en question 
(texte dont nous traduisons aujourd’hui en français la version italienne 
d’Evola): "En ce qui concerne la constitution d’un Ordre et votre projet, je ne 
sais vraiment pas quoi dire car, s’il n’est pas possible d’établir un rattachement 
authentique et régulier, il ne s’agira que d’une association comme tant d’autres, 
et même un côté 'ésotérique' qui y serait considéré, dans ce cas pourrait 
seulement donner lieu à un simple ‘groupe d’études’, sans que cela corresponde 
à quelque réalité effective. Je ne crois pas que. quelles que soient les intentions, 
des associations plus ou moins extérieures puissent donner des résultats vrai¬ 
ment sérieux, et, à mon avis, cela aboutirait plutôt à une perte de temps et 
d’efforts. Dans de pareilles conditions, à se contenter d'une espèce de ‘simula¬ 
cre’ je crois qu i soit préférable de ne rien faire". 
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Comment est-il possible, après avoir lu une affirmation de ce genre, de soutenir 
-comme le fera M. Evola dans l’article suivant - que R. Guenon, en parlant de 
l'action de l’élite intellectuelle, devait penser à celle “ qu'exercèrent jadis -mais 
dans un sens opposé, ayant pour but la subversion- les soi-disant sociétés de 
pensée, jusqu’à la Révolution française et en marge de la Maçonnerie” ? 


(JO) II faut comprendre l’affirmation que nous venons de faire dans un sens 
très relatif. Dans le domaine traditionnel la ”pratique” (ou le côté ”opératif’ et 
"méthodique”) est une conséquence rigoureuse de la doctrine, n’étant pas autre 
chose que l’application de celle-ci à un niveau déterminé; par conséquent, si on 
ne l'accepte pas comme elle est. on n’accepte pas non plus, de la Tradition, les 
contenus doctrinaires. Qu’on confronte, à ce propos, le passage suivant de 
R. Guenon (Orient et Occident, “Constitution et rôle de l’élite”, page 177): 
"D'autre part, les questions de méthode, ici, dépendent étroitement des prin¬ 
cipes tnêmes ; c’est dire quelles ont une importance bien plus considérable qu’en 
tout autre domaine, et des conséquences autrement graves que sur le terrain 
scientifique, où elles sont pourtant déjà loin d’être négligeables”. 

(11) Nous interprétons ce dernier adjectif comme une véritable insinuation 
malveillante, puisqu'il sous-entend que R. Guénon ait pu faire passer pour 
propres des idées ayant une origine traditionnelle en provenance de l’Orient ; or, 
à la fin de f”A vant-propos’ à son Introduction générale à Tétude des Doctrines 
hindoues (qui était aussi son premier ouvrage) Guénon disait textuellement : 
"...mais certaines indications sur la pensée orientale peuvent donner à réfléchir 
à quelques-uns. et ce simple résultat aurait, à lui seul, une importance insoup¬ 
çonnée. D 'ailleurs; si même ce but ne pouvait être atteint, nous aurions encore 
une raison d’entreprendre un exposé de ce genre : ce serait de reconnaître en 
quelque façon tout ce que nous devons intellectuellement aux Orientaux, et 
dont les Occidentaux ne nous ont jamais offert le moindre équivalent, même 
partiel et incomplet 

(12) La dernière réserve peut éventuellement s’appliquer, avec les adaptations 
nécessaires, aussi à ceux qui. ayant reçu -pendant la vie de R. Guénon- quel¬ 
ques lettres de lui. penseraient à tort que. pour le seul fait d’avoir entretenu avec 
eux une certaine correspondance, il approuvait leurs ”conceptions 
particulières”... 


(13) Puisque M. Evola. à un certain point de son article, s’empresse d’infor¬ 
mer ses lecteurs que R Guénon. tout en ayant été “allergique à tout ce qui est 
politique dans un sens strict “ puisqu'il pensait qu’il n’y avait ”aucun mouve¬ 
ment auquel il pouvait adhérer” - ”consentit (...) exceptionnellement à ce que 
des extraits de ses écrits portant sa signature fussent publiés sous forme d'arti¬ 
cles dans une page culturelle (...), le l Diorama\ au journal Régime fascita de 
Crémone”, nous lui rappelerons que des articles du Maître maçon R. Guénon 
parurent dans le périodique... anti-maçonnique La France anti-maçonnique, ce 
qui prouve combien peu d’importance il attachait aux “étiquettes” modernes et 
combien peu Use sentait lié par elles. D'ailleurs, ses intentions en cette occasion 
étaient très claires; nous le savons par une observation qu'on trouve dans une 
lettre qu'il envoya à un de ses correspondants et qui traitait justement de l’offre 
de collaboration à Régime fascisia qui lui venait d’Evola. Cette lettre est datée 
du 27.1.1934 et dit à ce propos : " Tout cela est peut-être bien peine perdue, étant 
donné ce qu’est la mentalité des gens, mais il se peut tout de même que cela 
tombe sur quelques personnes qui soient susceptibles de comprendre”. 

(14) Qu’on ne s’étonne point de cette expression, attribuée ici à M. J. Evola : il 
faut bien plus qu’un confus, autant que présomptueux, “traditionalisme”pour 
être effectivement rattaché à ces principes qui f ont de quelqu’un un homme 
”non moderne”. Contrairement à ce qui arrive dans les écrits d'Evola, où les 
deux mots '‘tradition” et ”traditionalisme” sont employés d’une façon à peu 
près indifférente, nous nous servons ici du terme “traditionalisme”à bon escient 
et dans un but bien défini. Nous nous référons en effet au passage suivant de 
R. Guénon : “...l’idée même de la tradition a été détruite à un te!point que ceux 
qui aspirent à la retrouver ne savent plus de quel côté se diriger, et qu’ils ne sont 
que trop prêts à accepter toutes les fausses idées qu'on leur présentera à sa place 
et sous son noim (...) Ceux dont nous venons de parler sont ceux que l'on peut 
qualifier proprement de ’’traditionalistes”, c'est-à-dire ceux qui ont seulement 
une sorte de tendance ou d’aspiration vers la Tradition, sans aucune connais¬ 
sance réelle de celle-ci; on peut mesurer par là toute la distance qui sépare 
l'esprit “ traditionaliste” du véritable esprit traditionnel, qui implique au 
contraire essentiellement une telle connaissance, et qui ne fait en quelque sorte 
qu’un avec cette connaissance même. “ (Le règne de la Quantité et les Signes des 
Temps, pae 204 - 205). 
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V otre père 9 c'est le diable, et 
vous avez la volonté de réali¬ 
ser les désirs de votre père. 

Dès le commencement, il 
s'est attaché à faire mourir l'homme; 
il n'avait pu se maintenir dans la véri¬ 
té parce qu'il n'y avait pas en lui de 
vérité" (St Jean, ch. VIII, v. 44) 

Tandis que nous nous apprê¬ 
tions à rédiger cet article, nous reve¬ 
nait à l’esprit une anecdote lue autre¬ 
fois. Il s’agissait, si nos souvenirs 
sont exacts, du roi Ibn Saoud d’Ara¬ 
bie. Celui-ci désirait introduire le 
téléphone dans ses états, mais se heurtait à l’hostilité 
ouverte des autorités religieuses. Il eut alors l’idée de faire 
_ téléphoner en leur présence quelques versets du Coran. La 
communication s’étant établie normalement et sans diffi¬ 
culté, “vous voyez bien, leur dit-ilque le diable n'estpour 
rien dans cette invention, sinon il n aurait pas manqué de 
s'opposer à la bonne transmission de la parole de Dieu". 
Raisonnement spécieux, s’il en fut, ou plutôt stratagème 
habile, mais qui ne pouvait abuser que des gens prison¬ 
niers de leurs préjugés, car il va sans dire que le diable n’a 
nul besoin d’intervenir ainsi ponctuellement dans la vie du 
monde pour y exercer une influence réelle. Au reste, tout 
ce qui est positif est bon comme tel, c’est pourquoi “nous 
ne voyons rien de mauvais en soi dans le développement 
de certaines sciences, même si nous trouvons excessive 
l'importance qu'on y attache" (1), et “il ne s'agit point, 
dans notre pensée, de déclarer illégitime en elle-même 
une connaissance quelconque même inférieure; ce qui 
est illégitime, c'est seulement l'abus qui se produit lors¬ 
que des choses de ce genre absorbent toute l'activité 
humaine, ainsi que nous le voyons actuellement" (2). 
Faut-il rappeler qu’il arriva une fois à René Guénon, 
au cours de ses années parisiennes, et cela sans se met¬ 
tre le moins du monde en contradiction avec lui-même, 
de participer personnellement à une émission radio¬ 
phonique? Sa position, à cet égard, nous paraît pou¬ 
voir assez bien se résumer dans les lignes suivantes où 
ce qui est dit de l’instruction profane en particulier 
peut fort bien être étendu à tout l’ensemble des condi¬ 
tions de l’époque actuelle : “Il ne faut d'ailleurs rien exa¬ 
gérer, pas plus dans un sens que dans l'autre: de ce 
que deux choses sont indépendantes, il ne s'ensuit pas 
qu elles soient incompatibles ; et si, dans les conditions 
du monde occidental surtout, l'instruction “profane” 
ou extérieure peut fournir des moyens d'action supplé¬ 
mentaires, on aurait certainement tort de la dédaigner 
outre mesure" (3), ce qui ne l’empêcha pas de parler des 
“ravages de la modernisation” (4). Ce qui est du dia¬ 
ble, c’est proprement l’esprit de négation, de rejet, de 
refus, cet “esprit de négation qui est si caractéristique 
du monde moderne” (5). 

Ce qu’on découvre en effet à l’origine ou au principe 
(si l’on peut dire) de la civilisation occidentale moderne, 
c’est le rejet, que celui-ci ait été alors pleinement conscient 


et voulu ou simplement matériel et 
“pratique” (ce qui, pour le résultat, 
revient au même), de tout ce qui dé¬ 
passe l’homme et la raison humaine, 
c’est donc la rupture avec la tradi¬ 
tion. “C'est d'elle qu'est né le monde 
moderne, dont tous les caractères 
propres pourraient être résumés en 
un seul, l'opposition à l'esprit tradi¬ 
tionnel” (6). Il faut entendre natu¬ 
rellement ici par tradition, confor¬ 
mément à l’enseignement guéno- 
nien, la transmission ininterrompue 
d’une Connaissance supérieure 
d’origine et d’essence “non-humaines”. Quant au mot 
“moderne”, rappelons qu’il vient du bas latin modernus, 
de modo, “récemment”. 

“Il y a un mot qui fut mis en honneur à la Renaissance, 
et qui résumait par avance tout le programme de la civilisa¬ 
tion moderne: ce mot est celui d'“ humanisme”. Il s'agissait 
en effet de tout réduire à des proportions purement 
humaines, de faire abstraction de tout principe d'ordre 
supérieur, et, pourrait-on dire symboliquement, de se 
détourner du ciel sous prétete de conquérir la terre” (7). Il 
semble bien qu’il y eut là quelque chose d’analogue dans 
son ordre à ce que furent, à l’origine de notre humanité, la 
“tentation” et la “chute” originelles, et les termes utilisés 
par Guénon paraissent avoir été choisis à dessein pour le 
suggérer. Il est frappant de constater que, dans son ana¬ 
lyse du monde moderne, le cardinal de Lubac, si différent 
de Guénon à tant d’égards, aboutisse de son côté à la 
même conclusion, définissant semblablement la moder¬ 
nité par le refus. Dans un entretien accordé à Angelo 
Scola pour le mensuel 30 Giorni, et dont une traduction 
française parut dans l’hebdomadaire France Catholique 
du 19 juillet 1985, il déclarait en effet : “On pourrait dire 
que l'origine première de la “modernité”, son esprit pro¬ 
fond, la raison de sa pénétration dans notre monde, c'est le 
refus de toute foi, qui suit le refus du mystère. La modernité 
refuse le mystère. Elle saura toujours plus, expliquera tou¬ 
jours plus, mais ne comprendra réellement plus rien parce 
qu’elle a refusé le mystère”. 

Nous venons de faire allusion à la “chute” originelle, 
mais si un tel rapprochement est fondé, s’il existe bien 
entre les deux “événements” une correspondance réelle, 
n’allons-nous pas être amenés à en conclure que les 
hommes de la Renaissance ne se sont pas “détournés du 
ciel” spontanément, mais qu’ils ont obéi à quelque sug¬ 
gestion venue d’ailleurs? “Nous n'entreprendrons pas de 
rechercher ici les facteurs, certainement fort complexes, qui 
concoururent à ce changement, si radical qu'il semble diffi¬ 
cile d'admettre qu'il ait pu s'opérer spontanément et sans 
l'intervention d'une volonté directrice dont la nature exacte 
demeure forcément assez énigmatique” (8). Au reste, ce 
serait s’abuser singulièrement que de regarder l’huma¬ 
nisme ou le cartésianisme comme les vraies causes de la 
déviation d’où est sorti le monde moderne, car “dans 
n'importe quel domaine, un mouvement aussi apparent que 
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Va été le cartésianisme sous le rapport philosophique est 
toujours une résultante plutôt qu’un véritable point de 
départ; il n’est pas quelque chose de spontané, il est le 
produit de tout un travail latent et diffus... De même, la 
Renaissance et la Réforme, qu’on regarde le plus souvent 
comme les premières grandes manifestations de l’esprit 
moderne, achevèrent la rupture avec la tradition beaucoup 
plus qu’elles ne la provoquèrent ; pour nous, le début de cette 
rupture date du XI Ve siècle, et c’est là, et non pas un ou deux 
siècles plus tard, qu’il faut, en réalité, faire commencer les 
temps modernes” (9). 

Maintenant, la mentalité spéciale qui a rendu possi¬ 
ble cette rupture, d’où provient-lle? Comment est-elle 
née? Il faut d’abord se persuader qu’elle n’est pas natu¬ 
relle, et sa persistance même ne peut s’expliquer que par 
une intervention extérieure prolongée: “Si tout dans la 
civilisation moderne apparaît comme de plus en plus artifi¬ 
ciel, dénaturé et falsifié..., il suffirait, nous semble-t-il, d’un 
peu de logique pour se dire que, si tout est ainsi devenu 
artificiel, la mentalité même à laquelle correspond cet état 
de choses ne doit pas l’être moins que le reste, quelle aussi 
doit être “fabriquée” et non point spontanée” (10), qu’elle 
est le produit d’une “gigantesque hallucination collec¬ 
tive” (11), résultat elle-même d '“une vaste suggestion col¬ 
lective, qui, s’exerçant continuellement au cours de 
plusieurs siècles, a déterminé la formation et le développe¬ 
ment progressif de l’esprit antiraditionnel” (12). On en 
vient alors à se demander comment une pareille entreprise 
de suggestion a bien pu réussir, “comment une atrophie 
aussi complète et aussi générale de certaines facultés a bien 
pu se produire effectivement ; il a fallu pour cela que 
l’homme soit tout d’abord amené à porter toute son atten¬ 
tion sur les choses sensibles exclusivement, et c’est par là 
qu’a dû nécessairement commencer cette œuvre de déviation 
qu’on pourrait appeler la “fabrication” du monde moderne” 
(13). Se pose enfin une dernière question: Cette sugges¬ 
tion, qui en est l’auteur (ou quels en sont les auteurs) pour 
qu’elle ait pu s’exercer ainsi continuellement au cours de 
plusieurs siècles? Il est assez clair que cela ne peut être 
uniquement l’œuvre de l’homme. 

Remarquons d’abord qu’il existe une affinité cer¬ 
taine entre ce qui est dit de “Satan” et ce que nous savons 
du développement dans un sens exclusivement matériel 
— identifié au “progrès”— de toute la civilisation 
moderne : “Satan” en hébreu, c’est l’“adversaire”, c’est-à- 
dire celui qui renverse toutes choses et les prend en quelque 
sorte à rebours; c’est l’esprit de négation et de subversion, 
qui s’identifie à la tendance descendante ou “infériori¬ 
sante”, “infernale” au sens étymologique, celle même que 
suivent les êtres dans ce processus de matérialisation pro¬ 
gressive suivant lequel s’effectue tout le développement de la 
civilisation moderne” (14). Mais, “Satan”, qu’est-ce à 
dire? “Quand nous qualifions de “satanique” l’action anti¬ 
traditionnelle dont nous étudions ici les divers aspects, il 
doit être bien entendu que cela est entièrement indépendant 
de l’idée plus particulière que chacun pourra se faire de ce 
qui est appelé “Satan”, conformément à certaines vues 
théologiques ou autres, car il va de soi que les “personnifica¬ 
tions” n’importent pas à notre point de vue et n’ont aucune¬ 
ment à intervenir dans ces considérations. Ce qu’il y a à 
envisager, c’est, d’une part, l’esprit de négation et de subver¬ 
sion en lequel “Satan” se résout métaphysiquement, quelles 
que soient les formes spéciales qu’il peut revêtir pour se 
manifester dans tel ou tel domaine, et, d’autre part, ce qui le 
représente proprement et /’“incarne” pour ainsi dire dans le 
monde terrestre où nous considérons son action, et qui n’est 
pas autre chose que ce que nous avons appelé la “contre- 
initiation”” (15). 

“Satan” a donc nécessairement dans ce monde des 
agents qui l’“incarnent”. “Ilfaut bien se rendre compte que 
toute action effective supposant nécessairement des agents, 
celle-là ne peut, pas plus qu’une autre, être une sorte de 


production spontanée et “fortuite”, et que, s’exerçant spé¬ 
cialement dans le domaine humain, elle doit forcément 
impliquer l’intervention d'agents humains” (16). Comment 
alors la “contre-initiation” peut-elle être l’agent et 
comme ['“incarnation” de Satan? D’où provient-elle et 
qu’est-elle au juste? “C’est que la “contre-initiation”, il 
faut bien le dire, ne peut pas être assimilée à une invention 
purement humaine... ; à la vérité, elle est bien plus que cela, 
et, pour l’être effectivement, il faut nécessairement que, 
d’une certaine façon, et quant à son origine même, elle 
procède de la source unique à laquelle se rattache toute 
initiation, et aussi, plus généralement, tout ce qui manifeste 
dans notre monde un élément “non-humain” ; mais elle en 


procède par une dégénérescence allant jusqu’à son degré te 
plus extrême, c’est-à-dire jusqu’à ce “renversement” qui 
constitue le “satanisme” proprement dit” (17). Et Guénon, 
notant qu’alors “le ciel a été fermé” pour ses représen¬ 
tants, ajoute de façon bien significative qu "“onpeut appli¬ 
quer ici analogiquement le symbolisme de la “chute des 
anges”, puisque ce dont il s’agit est ce qui y correspond 
effectivement dans l’ordre humain; et c’est d’ailleurs pour¬ 
quoi on peut parler à cet égard de “satanisme” au sens le 
plus propre et te plus littéral du mot” (18). 

Près d’arriver au terme de cet article, où nous avons 
surtout voulu donner la parole à Guénon lui-même, nous 
pouvons maintenant répondre nettement par l’affirma¬ 
tive à la question que posait notre titre: “Le diable, 
“père” de la civilisation moderne?”, non certes dans ce 
que celle-ci a de positif, car, redisons-le une fois de plus, 
rien de ce qui est positif n’est du diable, mais dans son 
refus de tout ce qui dépasse l’homme, dans son parti pris 
de n’en tenir aucun compte, de le regarder comme inexis¬ 
tant et d’édifier tout son développement sur cette néga¬ 
tion même, avec toutes les conséquences que cela 
implique et que nous voyons se dérouler sous nos yeux 
avec une logique impitoyable. Ne nous y trompons pas 
pourtant: le plus redoutable est encore devant nous. La 


“matérialisation” du monde et de sa 


“solidification” 


n’étaient encore qu’une étape préparatoire destinée sur¬ 
tout à couper l’homme de tout principe supérieur et à 
permettre ainsi le “déchaînement des puissances infer¬ 
nales” (19), conformément à l’épigraphe que Freud avait 
placée en tête de sa Traumdeutung : Flectere si nequeo 
superos, Acheronta movebo (20). On ne saurait assurément 
être plus clair ! Comment ne pas rappeler ici les faits 
vraiment singuliers rapportés par Jean BORELLA dans 
le Cahier de L’Herne consacré à René Guénon ? Jung, que 
beaucoup seraient tentés de juger moins sévèrement que 
Freud, s’y manifeste, autant que lui, comme le représen¬ 
tant et l’agent des mêmes “influences”: “Ce que Mircea 
ELIADE, dans Fragments d’un journal (N.R.F., 1973), 
nous raconte de Mme Froebe et de ses relations “psychi¬ 
ques” avec Jung (et quelques autres dont Max Pulver et Van 
der Leew), ne laisse guère de doute quant à la réalité des 
pratiques de basse magie auxquelles se livraient ces savants 
illustres. Jung en particulier, après avoir plongé dans une 
coupe de vin une bague portant l’inscription abraxa, et 
récité quelques formules, l’avait passée au doigt de cette 
personne, lui assurant : “ce n’est pas moi qui l’ai fait, c’est 
der Selbst (...)”(p. 181). On sait d’ailleurs que Freud lui- 
même avait remis sept anneaux à sept disciples, dépositaires 
de la vraie doctrine. Ernest Jones fut le dernier survivant de 
ceux à qui furent donnés les sept anneaux du maître” 
(LACAN, Ecrits, Le Seuil, p. 175). Ces quelques indica¬ 
tions suffiront, pensons-nous, à illustrer ce que Guénon a dit 
sur la nature contre initiatique de la psychanalyse”. (21). 


Maintenant, on peut se demander: Comment tout 
cela a-t-il été possible ? Comment a-t-on bien pu en arriver 
là? Quelle est la raison d’être d’un pareil désordre, d’une 
telle confusion, d’un tel “succès” des puissances de sub¬ 
version? Car il faut bien qu’il y en ait une. Si anormale 
qu’elle puisse être en elle-même, la situation présente, et 
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qui dure depuis plusieurs siècles allant toujours s’aggra¬ 
vant, doit pourtant rentrer dans l’ordre général des 
choses, "dans cet ordre qui, suivant une formule extrême- 
orientale, est fait de la somme de tous les désordres” (22). 
On dira, en langage théologique, que rien ne saurait vrai¬ 
ment échapper à la Providence et que tout, même le 
“mal”, doit nécessairement concourir à la réalisation du 
“plan divin”. Métaphysiquement, il faut remarquer avec 
Guénon que la loi même qui régit le développement de 
tout cycle de manifestation, à quelque degré d’ailleurs 
qu’on l’envisage, implique un éloignement de plus en plus 
grand du principe dont il dépend, et donc une “matériali¬ 
sation” et une “quantification” progressives. Quelque 
pénible que puisse être l’époque actuelle, tout cela est 
donc parfaitement “dans l’ordre”, ce qui, naturellement, 
ne veut pas dire qu’on ne doive pas s’efforcer d’y porter 
remède. 

De plus, comme nous l’avons déjà noté plus haut, il y 
a dans la civilisation moderne des éléments positifs qui 
correspondent à certaines possibilités'V/, si inférieur que 
soit le rang occupé par ces possibilités dans la hiérarchie de 
rensemble, elles n'en devaient pas moins, aussi bien que les 
autres, être appelées à la manifestation selon l'ordre qui leur 
était assigné” (23). Enfin, l’époque où nous sommes pré¬ 
sentement marquant l’immédiate proximité de la fin d’un 
cycle historique, et cette fin devant naturellement coïnci¬ 
der avec le commencement du cycle suivant, il ne faut pas 
oublier que,, “comme tout changement d'état, le passage 
d'un cycle à un autre ne peut s'accomplir que dans l'obscu¬ 
rité” (24). Reste que le présent cycle, s’il touche à sa fin, 
n’est pas encore achevé et que, comme nous le disions tout 
à l’heure, le plus redoutable est encore devant nous et que, 
pour reprendre les termes du pape Paul VI, "tout nous dit 
que cette heure est grande et décisive et qu'il faut la vivre les 
yeux ouverts et le cœur ferme” (25). Et, à cet égard, il faut 
mettre nos contemporains en garde contre la mortelle 
“confusion du psychique et du spirituel” (26) et “contre 
l’attrait que peuvent exercer sur eux les “phénomènes” 
plus ou moins extraordinaires” (27), et le temps n’est sans 
doute plus très éloigné où, comme le dit l’Evangile, “il 
s’élèvera de faux Christs et de faux prophètes, qui feront 
de grands prodiges et des choses étonnantes, jusqu’à 
séduire, s’il était possible, les élus eux-mêmes (28). Car, 
redisons-le, la phase actuelle n’est encore que prépara¬ 
toire en vue de l’établissement de ce que Guénon appelle 
“la grande parodie ou la spiritualité à rebours” (29) et qui 
est désigné comme “le règne de l’Antéchrist”. 

C’est à cet individu (ou à cette collectivité) que fait 
très précisément allusion le passage évangélique que nous 
avons cité à l’instant, et “ s'il est désigné comme l'Anté¬ 
christ, c est parce qu'il parodiera à sa façon le rôle même de 


cet Avatâra final, qui est représenté comme le “second 
avènement du Christ” dans la tradition chrétienne” (30). 
Ce sera évidemment un “imposteur” (dajjâl, en arabe), le 
chef et le “sceau” (khâtem) des ”saints de Satan” (awliyâ 
esh-Shaytân), et comme “une incarnation de la fausseté 
même”, de sorte qu’il sera, à cet égard encore, l’antithèse 
du Christ disant : “Je suis la Vérité”, ce qui nous ramène à 
la citation de saint Jean que nous aons placée au début de 
cet article : “Il (le diable) n’avait pu se maintenir dans la 
vérité parce qu’il n’y avait pas en lui de vérité”. “Après 
P“égalitarisme” de nos jours, il y aura de nouveau une 
hiérarchie affirmée visiblement, mais une hiérarchie 
inversée, c’est-à-dire proprement une “contre - 
hiérarchie”, dont le sommet sera occupé par l’être qui, en 
réalité, touchera de plus près que tout autre au fond même 
des “abîmes infernaux” (31). 

Alors, tout sera-t-il donc perdu sans recours? Le 
diable serait-il vainqueur? Oui, mais en apparence seule¬ 
ment et pour un temps, et sa victoire sera sa perte. Il en 
sera alors comme il en a été au temps de la vie terrestre du 
Christ: L’“heure des ténèbres” qui voit l’arrestation de 
Jésus (32) était nécessaire pour que la Résurrection soit 
manifestée: “Ne fallait-il pas que le Christ endurât ces 
souffrances pour entrer dans sa gloire?” (33). 

“Satan entra en lui (Juda, qui représente la contre- 
initiation, comme Jean représente l’initiation). Jésus lui 
dit alors : “Ce que tu as à faire, fais-le vite” (car le règne de 
l’Antéchrist n’aura qu’un temps), et, Juda sorti dans la 
nuit (34), Jésus déclare : “Maintenant, le Fils de l’Homme 
a été glorifié” (35), car ‘‘c'est quand tout semblera perdu 
que tout sera sauvé” (36), parce que rien ne saurait prévaloir 
finalement contre la puissance de la vérité” (37). 

VINCIT OMNIA VERITAS! 
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Q ue le message de Réné 
Guénon soit un énoncé de 
vérités intemporelles ne 
dispense nullement de le 
mettre “en situation”. Nous ne 
voyons, par exemple, rien d’irrévé¬ 
rencieux à souligner que son œuvre, 
depuis le premier article paru dans 
La Gnose en 1909 jusqu’au testa¬ 
ment spirituel de 1945 (Le Règne de 
la Quantité et les Signes des Temps), 
couvre exactement un cycle martien de 36 ans selon l’as¬ 
trologie kabbalistique. La science traditionnelle des astres 
situe par ailleurs le double domicile de Mars en Bélier et 
en Scorpion. René Guénon est natif de ce dernier. C’est 
pourquoi le “guénonisme” peut apparaître comme une 
déclaration de guerre ou une invitation à la croisade 
davantage que comme un ensemble de dogmes réductible 
à une scolastique sacerdotale. 

Dans ce cas, il importe de “désigner l’ennemi”, acte 
fondamental de toute “grande politique”. Qu’il s’agisse du 
néo-spiritualisme contemporain n’est pas douteux et 
pourrait être étayé par des dizaines de citations. Mais 
nous avons choisi d’épurer le présent article de tout psitta¬ 
cisme aussi encombrant qu’inutile et d’attester ipso facto, 
relativement à la pensée du Maître, cette compréhension 
de l’esprit que tout disciple authentique se doit de préférer 
au servile respect de la lettre. 

Au sein du néo-spiritualisme, nous viserons tout spé¬ 
cialement les tendances pseudo-messianiques par les¬ 
quelles la “contre-initiation” atteint sa phase ultime 
d’imposture. Plus encore que la notion de “Tradition 
primordiale” ou le concept de “métaphysique”, c’est l’idée 
de“contre-initiation”qui constitue à nos yeux la pierre 
angulaire du legs spirituel guénonien. René Guénon ayant 
maintes fois évoqué la “source commune” dont procèdent 
l’initiation proprement dite (initiation régulière) et la 
“contre-initiation”, nous n’estimons pas logique de conti¬ 
nuer à qualifier celle-ci de façon négative. Définissons-la 
comme ce qu’elle est, et non comme ce qu’elle n’est pas. 
Elle est l’initiation sauvage, celle qui, au contraire de 
l’initiation régulière (faite selon les règles), ne tient pas 
compte des degrés et des qualifications initiatiques. 

Le vocable de “contre-initiation” n’a de sens que 
r elativement à la priorité chronologique de l’initiation 
"égulière. Mais cette priorité n’est pas affirmée dans 
;outes les traditions avec la même netteté que dans la 
Bible. Ainsi, dans les mythologies sud-américaines, l’élé- 
nent divin intervient après l’élément titanique, auquel il 
s’oppose victorieusement. Équivalents des Elohim de 
’Ancien Testament, les “Fils du Soleil” de la tradition 
nca mettent fin au règne des colosses de Tiahuanac. Dans 
’ancien Mexique, le “royaume du Grand Serpent”, qui 
semble correspondre à un substrat maya, est vaincu par 
'apparition de l’Aigle, oiseau solaire des Aztèques. 

Par delà ce genre de divergences, toutes les traditions 
idmettent le lien de parenté spirituelle qui unit les dieux 
ou les anges) et les titans. Le mythe grec d’Héraklès 


libérant Prométhée est peut-être le 
plus significatif de tous à cet égard. 
L’“essence unique” de la puissance 
initiatique, par delà ses “manifesta¬ 
tions opposées” (divine et titanes- 
que), se reflète également au niveau 
des symboles, dans le double serpent 
qui s’enroule autour du caducée ou 
dans le double tranchant des armes 
figurant l’Axe du Monde (Symboles 
fondamentaux de la science sacrée, 
p. 193). C’est cette même ambiguité qui permet d’appeler 
le Tantrisme le “cinquième Vêda (Études sur l’Hin¬ 
douisme, p. 87 et ss.) et d’expliquer, comme nous l’avons 
fait dans notre “Cyclologie biblique”, pourquoi Satan est 
considéré comme appartenant à la communauté des 
Elohim. 

Aux temps relatés par la Genèse, l’espèce “adamique” 
(c’est-à-dire l’humanité dont nous faisons partie) a été 
confrontée à deux voies de réalisation spirituelle collec¬ 
tive : la voie des Elohim (initiation régulière) et la voie de 
Satan (initiation sauvage). La première se caractérise par 
un interdit (le “fruit défendu”) formulé en raison même 
de l’inaptitude “adamique” à atteindre immédiatement la 
vision de la puissance cosmique. La seconde encourage au 
contraire cette vision immédiate (tel est le sens de la 
“tentation”) et si un tel encouragement est légitime en ce 
qui concerne le “héros” (Héraklès réussissant à cueillir les 
pommes d’or), il est criminel dès qu’il s’adresse à un type 
d’être ne possédant pas la nature “héroïque”. 

Le crime primordial de Satan est donc de créer chez 
l’homme “adamique” une fracture ontologique qui ne 
pourra être résorbée qu’à la faveur d’une nouvelle inter¬ 
vention des Elohim à la fin du cycle. Nous sommes ici à la 
racine de l’attente messianique, de la promesse et de 
l’espérance eschatologiques, du prophétisme orthodoxe 
contenu dans tous les livres sacrés. Le messianisme pos¬ 
tule un combat anti-satanique et c’est pourquoi la pre¬ 
mière parole prophétique de la Bible est une menace 
proférée par le Seigneur des Elohim (équivalent du Wang 
chinois, figuration du “Roi du Monde”) à l’adresse de 
Satan, en l’occurence représenté par le Serpent : “Je met¬ 
trai inimitié entre toi et la femme” (Genèse, 3, 15). 

Pour comprendre la signification profonde de cette 
parole, il faut se référer au symbolisme féminin véhiculé 
par toutes les traditions et faisant de la Femme une figura¬ 
tion de la force cosmique, une image de cet “élan vital” 
qui constitue le noyau de toutes les philosophies néo¬ 
spiritualistes modernes et à propos duquel René Guénon 
est entré dans une légitime polémique contre Bergson. 
Dans la voie “héroïque” de réalisation spirituelle, une 
femme est presque toujours présentée comme auxiliaire 
de la quête du “héros”. C’est Hébé aidant Héraklès à 
cueillir les fruits du Jardin des Hespérides. C’est la 
“Vierge royale” de la tradition irlandaise venant au 
secours du “héros” Condla Cain. C’est la Sabitu chal- 
déenne assistant Gilgamesh, et on peut trouver un écho de 
cette symbolique dans les Walkyries germaniques empor- 
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tant les guerriers morts au champ d’honneur pour les 
conduire dans le Walhalla. 

La complicité d’Eve et de Satan dans l’épisode 
biblique de la “tentation” confirme donc l’appartenance 
de l’élément féminin au symbolisme de l’initiation sau¬ 
vage. “Mettre une inimitié” entre Satan et la “Femme” 
revient donc à retourner contre l’initiation sauvage sa 
propre arme, c’est-à-dire la “volonté de puissance”. C’est 
le rétablissement de l’ordre selon le processus de la 
“guerre sainte” décrit dans Le Symbolisme de la Croix. 
C’est la destruction du feu-chaleur (attribut d’iblis, le 
Satan islamique) par lui-même pour que renaisse le feu- 
lumière. C’est la restauration spirituelle de la “fin des 
temps”. 

Une telle restauration ne peut se produire que dans 
une période apocalyptique comme celle où nous sommes 
entrés depuis 1781, c’est-à-dire depuis la “découverte” 
d’Uranus, première planète transsaturnienne, plus éloi¬ 
gnée du Soleil que Saturne. Les “découvertes” ultérieures 
de Neptune (1846) et de Pluton (1930) l’ont confirmé: 
notre humanité a pénétré dans l’ère des “deux nouveaux” 
annoncés par l’apôtre Jean, du moins relativement à un 
certain cycle et à un certain système solaire. Mais le passé 
connut aussi des moments apocalyptiques et c’est à un de 
ces moments que sont probablement liés les deux avatars 
de Vishnou portant le même nom et ne différant que par 
leurs attributs : Ram-à-la-hache et Ram-le-Pacifique. Le 
premier retourne contre les kshatriyas leur “volonté de 
puissance” débridée et ouvre la voie à la restauration 
spirituelle opérée par le second. 


Or, ce n’est pas sans raison que René Guénon 
dénonce à plusieurs reprises la confusion entretenue par 
l’occultisme moderne entre les deux Rams. Tout se passe 
comme si l’on voulait accorder à l’exercice de la force une 
valeur en soi et rendre par là même inutile la restauration 
spirituelle dont la force ne doit être qu’une nécessité 
préparatoire. A vrai dire, cette confusion se rencontre 
déjà dans d’anciennes traditions, comme chez les Celtes, 
où le titan Lug (apparenté à Lucifer) est érigé en chef du 
panthéon, ou chez les Iraniens, auxquels Zoroastre a 
prêché la luminosité des Ahuras et l’obscurité des Daevas, 
inversant ainsi les rapports hiérarchiques de la tradition 
hindoue. Plus encore que la confusion du spirituel et du 
“psychique”, sur laquelle René Guénon est maintes fois et 
à juste titre revenu, c’est la confusion du spirituel et du 
vital qu’il convient de pourfendre et dont une éloquente 
illustration est fournie par le Mazdéisme (du nom de 
Mazda, champion des Ahuras), doctrine dont on connaît 
le rôle à l’époque où naquit la tradition chrétienne et dont 
on a pu dire qu’elle était l’autre voie possible pour l’Occi¬ 
dent de cette époque. 

Sans vouloir supposer à tout prix une action occulte 
d’origine mazdéenne dans les coulisses de l’histoire occi¬ 
dentale et dans le but de détruire la Chrétienté, il faut bien 
reconnaître l’obsédante présence de la perversion dua¬ 
liste, caractéristique de cette doctrine, tout au long de 
notre devenir intellectuel, d’Aristote à Descartes. En 
opposant artificiellement cette pure abstraction que 
constitue la quantité à une pseudo-spiritualité confondue 
avec “l’élan vital”, en poussant jusqu’à l’absurde ces 
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conséquences du “règne de la quantité” que sont le ratio¬ 
nalisme, le scientisme, le matérialisme et la triomphale 
constatation d’un monde désormais “sans mystère”, les 
inspirateurs secrets de la pensée moderne n’ont fait que 
préparer un mal pire encore: l’imposture de l’initiation 
sauvage auréolée des vertus messianiques, l’attente d’une 
“ère nouvelle” où les “hommes de puissances” remplace¬ 
ront d’autant plus facilement les “demi-savants préten¬ 
tieux” que la recherche de la vérité aura disparu de 
l’horizon intellectuel. 

C’est peut-être dans le mythe de “l’Ère du Verseau” 
que s’exprime le plus fidèlement l’imposture messianique. 
Si nous choisissons cet exemple, ce n’est pas uniquement 
pour enfourcher une fois de plus notre cheval de bataille 
devenu favori, en l’occurence l’astrologie, dont nous 
avons prouvé que nous pouvons aussi nous passer, puis¬ 
que nous n’y avons pas consacré une ligne avant 1981 et 
que nous sommes guénonien depuis bien plus longtemps. 
Mais il s’avère que les trop rares occasions où René Gué- 
non évoque la science traditionnelle des astres sont autant 
de riches et exaltantes perspectives ouvertes à la réhabili¬ 
tation de celle-ci, face à son utilisation mercantile et char- 
latanesque, mais surtout face à son interprétation 
tendancieuse par les adeptes de l’initiation sauvage. La 
remarque vaut aussi bien pour les considérations géné¬ 
rales sur la “duperie des prophéties” (Le Règne de la 
Quantité, p. 337 et ss.) que pour les développements plus 
spécialement consacrés aux correspondances entre pla¬ 
nètes et patriarches (Aperçus sur l’ésotérisme islamique et 
le Taôisme, p. 71), à Mercure dans la tradition astrologi¬ 
que hindoue (Formes traditionnelles et Cycles cosmiques, 
p. 131), au symbolisme zodiacal chez les Pythagoriciens 
(Symboles fondamentaux de la science sacrée, p. 244 et ss.), 
au signe du Capricorne considéré comme “porte des 
dieux” (Ibid., p. 145, 239, 250 et 254), et à l’ambiguité de 
l’interprétation de Saturne, domicilié en Capricorne et en 
Verseau. 

La double domiciliation des planètes dans les signes 
zodiacaux, dont nous avons déjà parlé plus haut à propos 
de Mars, illustre à merveille la “source unique” de l’initia¬ 
tion régulière et de l’initiation sauvage (ou “contre- 
initiation”). L’interprétation de chaque planète peut 
toujours se faire de deux façons : en mode spirituel et en 
mode vital, selon qu’elle est domiciliée dans l’un ou l’au¬ 
tre signe. Ainsi est-il clair que la Vénus du Taureau doit 
s’interpréter en mode vital, de même que le Mercure de la 


Vierge, auquel elle est d’ailleurs liée, notamment en vertu 
des affinités phonétiques entre Maia (ou Marie) et le mois 
de mai, “mois de Marie” recouvrant deux décans du 
Taureau (Formes traditionnelles et Cycles cosmiques, p. 
135). Le Mercure spirituel est celui des Gémeaux et la 
Vénus spirituelle celle de la Balance. Cette dernière est 
d’ailleurs considérée, non comme la Vénus de l’amour 
(côté érotique du Taureau), mais comme la Vénus des 
arts, ce qui implique notamment cette recherche de l’or¬ 
dre caractéristique de la spiritualité véritable et s’expri¬ 
mant dans le classicisme “vénusien” de la Grèce antique. 

L’opposition se vérifie pour Jupiter: d’un côté le 
Jupiter spirituel du Sagittaire (théocratie parfaite), de 
l’autre le Jupiter vital (ou temporel) des Poissons (ère 
zodiacale de la Chrétienté, cycle caractérisé par les efforts 
de l’Église pour obtenir, puis conserver le pouvoir tempo¬ 
rel “au risque de l’histoire”). En ce qui concerne Saturne, 
il est manifeste que son aspect vital est lié au Verseau et 
son aspect spirituel au Capricorne. Le grand cycle satur¬ 
nien au devant duquel nous allons, ces 4320 ans qui 
devraient en principe couvrir deux ères zodiacales du 
Verseau et du Capricorne, mais qui risquent fort de ne pas 
s’accomplir en vertu de la prophétie des “deux nou¬ 
veaux”, ce cycle saturnien, donc, s’ouvre sur une période 
de triomphe vitaliste (l’Ere du Verseau). Présenter cette 
période comme un nouvel âge d’or ou comme le Mille¬ 
nium durant lequel Satan est enchaîné relève donc de 
l’imposture messianique. Au contraire, cette période ne 
peut correspondre qu’au déchaînement satanique déguisé 
en restauration spirituelle, après le Millenium (de durée 
réelle ou symbolique) de la Chrétienté et la phase prépara¬ 
toire du “règne de la quantité”. 

A moins que le déchaînement satanique ne conduise 
à une auto-destruction susceptible d’accélérer le retourne¬ 
ment final, il faudrait attendre l’ère zodiacale du Capri¬ 
corne pour assister aux signes avant-coureurs du nouvel 
âge d’or. Il faudrait patienter environ 2000 ans pour voir 
croître la lumière salvatrice pareille à celle des jours qui 
allongent déjà au cœur du mois de décembre et qui font du 
Capricorne la “porte des dieux” alors que l’hiver n’a pas 
encore répandu sa froidure. A ceux qui jugent cette 
attente trop longue, il reste à engager contre l’Adversaire 
la lutte qui hâtera son anéantissement, à mener contre 
l’imposture la croisade qui précipitera sa perte. “Aide-toi 
et le Ciel t’aidera”. 

D. C. 
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L e dualisme (admettre deux 
principes ultimes, indépen¬ 
dants et antagonistes) est 
une idée naturelle : tout, 
dans l’expérience sensorielle et men¬ 
tale humaine se passe selon un sché¬ 
ma duel. 

La raison en est le fait même que la 
vie est un devenir, que les choses pas¬ 
sent et qu’il se passe de choses. 

La plus grande dualité est celle 
du couple naissance-mort, qui pour¬ 
rait peut-être refléter ou dépendre de 
celui de l’espace-temps ; ensuite 
viennent tous les autres couples qui 
caractérisent notre expérience : jour-nuit, justesse-erreur, 
joie-douleur (le couple qui exemplifie le mieux le cercle 
vicieux — samsâra — pour les bouddhistes), etc. 

Toutes ces dualités se réduisent, au niveau le plus 
abstrait, à celle de oui-non ou + et —, une fois que l’on 
décide du critère à appliquer (+ signifie “bon”, ou “pré¬ 
sence”, etc.). 

Les opérations arithmétiques, réductibles aux seules addi¬ 
tion et soustraction, et les principes de la logique aristoté¬ 
licienne, réductibles aux seules principes d’identité et de 
contradiction, reflètent bien ce fait. 

Le dualisme constitue donc la négation de la possibilité de 
concilier des opposés (ou apparents tels). Comme le 
démontre la réaction d’Héraclite, ce réductionnisme pos¬ 
sède une vénérable antiquité. 

Le véritable dualisme, c’est-à-dire le fait de hausser 
cette expérience au niveau du principe ultime et vénéré 
aboutit inéluctablement à une approche fragmentée de la 
réalité. Il renferme l’homme en lui-même, d’abord, en 
excluant la possibilité de transcendance et d’unicité de 
l’existence, et ensuite l’étau se resserre de plus en plus. 
Comme le remarque un auteur orthodoxe (revue 
SYNAXI, hiver 1985), “les limites de la vie sont identifiées, 
à notre époque , à celles de la société; ceux qui n’y réussis¬ 
sent pas n f ont plus aucune place où que ce soit”. 

Aucune tradition, sauf la non-tradition moderniste, 
n’aboutit à un véritable dualisme, si elle n’est en déca¬ 
dence. Et parmi toutes les traditions, celles qui insistent le 
plus sur la nécessité de dépasser la superchérie dualiste 
sont le Bouddhisme, le Védanta, le Christianisme, l’ésoté- 
risme musulman (mais pas l’Islam exotérique) et toutes 
les “voies de la main gauche”, dangereuses pour les 
profanes. 

C’est en Europe Occidentale que, après la fin du millé- 
nium chrétien, le dualisme a pris la place non-avouée de 
principe suprême. Mêmes les tentatives “philosophiques” 
de le dépasser, étaient elles-mêmes teintées de sa nuance 
renfermante. 

L’invention de la dialectique constitue un de ces 
efforts incomplets. La formulation (typiquement trom¬ 
peuse) “thèse-antithèse-synthèse” a été comprise dans le 
sens que le dernier terme signifie une sorte de “moyenne” 
arithmétique des deux autres ; on voit là l’empoisonne 


ment du règne de la quantité (dont 
certaines formes de démocratie sont 
exemplaires aussi). 

Même dans le cas où le dialecti¬ 
que n’est pas vue arithmétiquement, 
la “synthèse” est comprise comme 
un compromis, comme “égale dis¬ 
tance” ; pour dépasser la dichotomie 
noir-blanc on ne propose que le gris 
“intermédiaire” ; les couleurs ont 
disparu. 

Dans tous le cas, la postulation d’un 
troisième terme de niveau différent, 
de nature différente des deux termes 
antithétiques, duquel les apparentes 
polarités procèdent en commun, se dissolvant et se récon¬ 
ciliant en lui, n’est pas connue par la dialectique. 

Il est à ce propos à la fois hilarant et consternant de 
lire l’opuscule de Mao-Dzedong “Sur la dialectique” qui 
croit pouvoir réconcilier Hegel et le Taoïsme ! 

Pas plus que la dialectique, la réaction plus “popu¬ 
laire” au dualisme, exprimée —quand elle l’est—par des 
formes diverses de piétisme et de zèle mal-digéré, n’est de 
nature à dépasser ce fondement même du modernisme. 
Se cramponner de façon hystérique et, en fin de compte 
non-réaliste (que ce soit au niveau sensoriel ou métaphysi¬ 
que) à l’un des deux pseudo-principes, à l’exclusion com¬ 
plète et fanatique de l’autre, sans jamais soupçonner —et 
de façon “non-mentale”— l’existence du troisième terme, 
ne constitue pas un dépassement du dualisme ; cette réac¬ 
tion contribue, par son inéfficacité au maintien de la 
superchérie. 

Quelques exemples courants de fause réaction : le “choix’’ 
de la bourgeoisie ou de la classe ouvrière comme axe de 
l’existence, le “choix” entre Satan ou la bondieuserie la 
plus plate. 

C’est donc par le fondamentalisme dualiste que se 
maintient en place, dans nos têtes, toute l’illusion. René 
Guénon parlait, en 1945, de “règne de la quantité”. 

Il avait serré de très près la base même du mécanisme 
moderniste : en effet, c’est sur l’ignorance ou l’exclusion 
voulue de la dimension qualitative, en d’autres termes : du 
discernement de niveaux que repose toute la pensée 
moderne. 

On trouve de plus en plus, de nos jours, des “élitistes” qu: 
expliquent l’Inde ou Platon sans introduire la notion de 
“nature” et en réservant aux non-membres de l’“élite” ur 
sort de non-entités. 

Quarante ans après la publication de l’ouvrage de 
Guénon, tentons de faire, à un niveau beaucoup plus 
“journalistique” que principiel, le bilan de l’évolution des 
mentalités. 

A U NIVEAU DE LA SOCIÉTÉ, on ne parle plus, ei 
depuis longtemps, que de gauche et de droite. (Ou de 
“centre” irréaliste). 

Pourtant, chacun constate que les deux “idéologies’ 
parlent le même langage quantitatif, admettant en com¬ 
mun la primauté (ou même l’exclusivisme) de l’économi* 


Le Règne 

de la dualité 

par Nikos VARDHIKAS 


“Guarding the palace, so realis- 
tic... It seems like total destruc¬ 
tion (is) the only solution 

Bob Marley 
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que; et il est vrai que, une fois la réduction faite qui 
identifie la vie à la société, on peut continuer et identifier 
la société à l’économie. 

Ce seul fait, il y a encore peu de temps, n’était que 
l’apanage de ‘'dangereux révolutionnaires”, ou de 
marxistes. 

11 est d’ailleurs difficile de parler d’argent en termes 
“spirituels” ; la seule différence entre les deux idéologies 
dominantes concerne donc la production et la distribu¬ 
tion de l’argent. 

Même à ce niveau, l’exemple vivant de l’Union des 
Conseils (1) inspirant de moins en moins de gens (malheu¬ 
reusement celui de l’Union des États continue à attirer 
l’attention de ceux qui lui envient son manque de racines), 
les deux formations se découvrent récemment, moins de 
différences. 

La banalisation du phénomène de “social-traîtres” 
(en langage de bois), social-traîtres qui risquent fort de 
plaire plus aux maîtres de l’État des Conseils que les 
tenants de l’orthodoxie “majoritaire” (2), va en 
s’amplifiant. 

Pourtant, et là se trouve le hic, le “choix” possible 
continue à se limiter à ces deux façons de voir, donnant de 
plus l’illusion d’alternative. 

A part le fait que le monde est effectivement divisé à 
ces deux camps, dirigés par deux fédérations d’États sans 
nom (3), on observe depuis les années 80 le retour au 
bercail bourgeois ou marxiste de tous ceux qui avaient, 
entre 1960 et 1970, essayé de trouver une alternative. 

Certes, cette recherche était condamnée d’avance, 
car elle restait résolument enfermée dans les schémas 
mêmes qu’elle voulait dépasser. 

Néanmoins, il est consternant de constater que son 
échec, semé parfois de cadavres de suicidés ou de zombies 
de désagrégés psychiques, n’a pas donné lieu à la rupture, 
mais à un RETOUR à ce qu’il y avait avant, contre quoi 
les gens avaient eu raison de se révolter. 

EN PHILOSOPHIE, on constate encore mieux com¬ 
bien le cercle est vicieux. 

Il y a retour au bon vieux dualisme: matérialisme ou 
idéalisme. Ainsi, à l’infantilisme des hippies et des babas- 
cool se substitue l’infantilisme “clean” ou alors celui des 
“nouveaux philosophes” et de la “nouvelle droite”. Ces 
deux dernières catégories possèdent en outre la caractéris¬ 
tique de porter un titre mensonger dans les deux termes 
qui le composent. 

Les tentatives tendancieuses et erronées d’étendre le 
marxisme dans des domaines où il n’avait rien à faire : vie 
personnelle, rapports, etc. donnent leur place à un nou¬ 
veau stalinisme. Et, du côté idéaliste, nous assistons au 
retour à ce que la bourgeoisie a de plus superficiel : juge¬ 
ment des gens par l’apparence, etc. 

L’EXPLOSION SEXUELLE, réagissant à un puri¬ 
tanisme étouffant, après avoir réussi à totalement dés¬ 
acraliser ce domaine, donne sa place à un nouveau 
puritanisme de teinte américaine ou à des rapports 
complexés. 

Ce que l’institution du mariage a de plus superficiel 
revient à la mode, après avoir été seulement désacralisé et 
les nouveaux mariages civils sont tout aussi rigides. 


Il faut ici remarquer que le retour aux valeurs déca¬ 
dentes, faute d’en avoir trouvé d’autres ou adapté celles- 
là, ne peut se faire qu’en mode de caricature. 

Telle est la puissance de l’enfermement dualiste. 

Sous cette forme ultime: “tradition” en décadence ou 
anarchie moderniste, le Prince de ce Monde fait triom¬ 
pher la Dualité. La caricature, désormais, suffit. 

Sous les accents obsessionnels de rythmes BINAIRES 
(disco) produits par des machines, là ou la musique de 
tout autre genre admet jusqu’à 12 coups (!), le vingtième 
siècle s’achève sans avoir trouvé une issue à la crise de 
valeurs qu’il a lui-même produit. Son évolution la plus 
marquante a été le gonflement du mental. Les hommes de 
ce siècle nous laissent en héritage leur invention la plus 
caractéristique : la méthode de désagréger la matière 
(bombes atomiques etc.). 

Avec un volte-face très caractéristique, ils inventent une 
machine capable de décharger un peu leur mental fatigué 
(l’ordinateur), mais aussitôt, jamais lasses de se déprécier 
eux-mêmes, ils baptisent ce procédé BINAIRE “intelli¬ 
gence artificielle”. 

Seul un homme de cet âge et Européen de surcroît, pou¬ 
vait oser utiliser ce nom. Tout autre homme, plus norma¬ 
lement constitué qu’un Blanc, aurait aperçu le fait que la 
machine qui dépend complètement du logiciel introduit 
par l’homme qui, lui, ne pense pas de façon binaire, ne 
peut mériter ce nom. 

Mais, et c’est là la raison pour laquelle nous avons parlé 
d’ordinateurs, vouloir autonomiser la machine de son 
opérateur rappelle étrangement la volonté de vouloir 
autonomiser l’homme de son Créateur. 

Les divers niveaux d’enfermement sont désormais en 
place. Nous craignons que le passage du multiple au 
binaire ne présage pas un passage futur du binaire à 
l’Unicité. 

Là réside la nature précise du piège de la dualité, Arrivé là, 
aucune échappatoire n’est plus possible. 

Évidemment, parler de nuances comme celle qui consiste 
en la distinction entre l’Unicité et le Un arithmétique 
dépasse trop l’homme moderne. 

Y a-t-il une issue autre que la catastrophe de TOUT 
cet édifice de mensonges? 

Et cette catastrophe, le mensonge ayant entretemps entré 
jusque dans nos têtes, laissera-t-elle en place les germes 
d’un futur non-dualiste? 

L’ampleur de ce qui doit changer pour laisser la place à la 
possibilité de percevoir l’Unité est elle-même effrayante. 
Mais, Dieu est plus savant: nous ignorons à quel point 
tout ceci fait partie du plan d’évolution de choses ou à 
quel point ceci constitue une intervention contre le dérou¬ 
lement naturel de ce plan. 

N.V. 


(!) Cette traduction vraie du titre “Union Soviétique” n’est pas faite par 
académisme, mais pour révéler le fait que le mot ”soviétique” n'est pas un nom 
propre. 

(2) c.a.d.. "bolchéyique". 

(3) Car. le nom “Etats-Unis” n'est pas moins impersonnel que celui de l'Union 
des Conseils. 
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A ssis sur le devant du fau¬ 
teuil, comme déséquilibré, 
mon interlocuteur poursuit 
avec difficulté son récit qui 
m’apparaît comme le refrain lanci¬ 
nant d’un si grand nombre d’existen¬ 
ces contemporaines : jeunesse vécue 
dans l’incompréhension familiale, 
rupture avec une église, ou plutôt 
certains de ses représentants, bien 
éloignés d’une spiritualité vivante, 
tensions relationnelles tant au sein de la vie privée qu’à 
l’intérieur de l’univers professionnel, inquiétude pré¬ 
gnante devant l’agitation politique, l’injustice sociale, 
véritable angoisse devant la violence, l’absurdité 
ambiante, la mort. Classique renvoi de la crise du monde 
moderne. La réussite extérieure, quand elle survient, atté¬ 
nue peu cette analyse. Tout au plus la retarde-t-elle. 

Une fois de plus, je m’applique à recentrer le débat. 
D’abord faire le point sur soi-même. “Qui” s’exprime 
ainsi, écho du “Qui suis-je?” de Ramana Maharshi. Puis 
s’efforcer de voir clair sur la société, l’environnement. 
Enfin, retrouver un cadre susceptible de favoriser^ de 
guider, de soutenir un travail de redécouverte de l’Etre 
essentiel dont chacun, malgré son ignorance de cette réa¬ 
lité, est porteur. Je termine en conseillant quelques lec¬ 
tures... René Guénon... Quelques mois plus tard, la même 
personne me rend visite. Beaucoup de choses se sont 
éclaircies, notamment sur le plan religieux, le message 
chrétien retrouvant à ses yeux sa dimension spirituelle. 
“Me voilà à nouveau sur le chemin du Christ”. L’entre¬ 
tien se déroule quelques semaines avant Pâques, aussi 
est-ce naturellement que je lui souhaite un carême harmo¬ 
nieux. L’étonnement se lit sur son visage: “Mais... je 
n’observe pas le carême”. Je m’entends répondre: 
“Alors, vous n’êtes pas chrétien !”. Et l’implacable remar¬ 
que de Guénon sur ceux qui trouvent “distingués” de ne 
pas pratiquer de rites me revient en mémoire. 

Cette anecdote apparemment banale révèle cepen¬ 
dant un aspect significatif de la manière dont l’œuvre de 
René Guénon est souvent reçue par ses lecteurs euro¬ 
péens. Pourtant, ce qu’il écrit est simple et d’une clarté qui 
ne devrait souffrir aucune confusion. 

En premier lieu, l’homme est à la fois beaucoup 
moins et beaucoup plus qu’il ne le pense. Moins, car sa 
raison, son intelligence sont limitées au monde du psychi¬ 
que et l’humanisme témoigne de ses incertitudes. Plus, car 
“cet être humain dans un de ses états, est en même temps 
autre chose et plus qu’un être humain” (1). Cette “autre 
chose”, c’est cette part en lui du divin le faisant ainsi, à la 
fois, fils de la terre et fils du ciel. 

En second lieu, il est possible à l’homme prenant 
conscience de cette réalité —par un effort de compréhen¬ 
sion spéculative— de se transformer de l’intérieur et de 
RÉALISER TOUT CE QU’IL EST — par un travail 
opératif de tous les instants. C’est le rôle de l’initiation et 
la place centrale occupée par l’engagement sur la Voie. 
Aucun doute ne subsiste : si la première démarche 


s’avère nécessaire afin de compren 
dre ce qui se passe en nous et d’éclai 
rer les possibilités qui s’offrent, c’es 
la seconde qui est la plus importante 
Et cela, malgré cette tendanc 
actuelle conduisant tant de gens ; 
s’étourdir de mots et à donner plu 
de considération à la théorie qu’à 1. 
pratique. C’est le contraire qui es 
juste: “Le passage de l’opératif a 
spéculatif bien loin de constituer u . 
progrès comme le voudraient les modernes qui n’en com 
prennent pas la signification , est exactement tout l 
contraire au point de vue initiatique ; il implique une dégéne 
rescence au sens d’un amoindrissement... qui consiste dan 
la négligence et l’oubli de tout ce qui est réalisation , car c’es 
là ce qui est véritablement opératif’. (2). 

Encore faut-il être au clair sur un point tout-à-fa: 
fondamental de ce cheminement spirituel. S’il est parfa 
tément réel, possible “ici et maintenant” de s’engager su 
un chemin conduisant à la redécouverte de notre natur 
originelle, pour prendre une formule zen, il est indisper 
sable AU PRÉALABLE de se désengager de l’ambianc 
dissolvante du monde moderne et de ses multiples piège: 
Si ce travail n’est pas effectué —tous les lecteurs de Gu< 
non savent que la manière de l’accomplir constitue un 
part importante de son message— et s’il n’est pas effectu 
réellement, dans la profondeur de l’être, d’une manièi 
opérative et non spéculative, il serait alors nécessaire d 
s’interroger sur le sens d’une pareille déficience. En d’ai 
très termes, cet appel de Guénon, qui est sans doute I 
bénédiction centrale de notre époque, pour être véc 
réellement, suppose une authentique RUPTURE avec 1 
mentalité moderne (3). Il s’agit même de l’hypothèse c 
base, mais qui en tient compte? 

Il ne suffit pas, en effet, d’évoquer l’âge sombre et 
Guénon ne s’en prive pas, c’est non seulement pour qi 
nous en comprenions les dangers, mais surtout afin qi 
nous les évitions. S’il n’y avait aucune possibilité de s’e: 
traire du Kali-Yuga, “pourquoi écrirais-je?”, rappelle-t- 
à plusieurs reprises. Dans ces conditions, l’autei 
d’“Orient et Occident”, en accord une fois de plus avec 
point de vue de toutes les Traditions, nous met en gare 
contre deux tendances de la nature humaine inconcili; 
blés avec tout cheminement spirituel. 

D’une part, “ces esprits craintifs et inquiets... qi 
l’obstacle le plus insignifiant ou le plus illusoire suffit 
arrêter , qui ont la phobie de certaines choses ou de certain 
mots, ou qui se croiraient perdus s’il leur arrivait de franch 
certaines limitations conventionnelles et arbitraires”. (4 
D’autre part, “ceux qui ont en eux-mêmes w 
confiance plus ou moins excessive”. (4) 

Ces deux attitudes sont bien connues de l’Hi 
douisme, la première relevant de l’état tamasique, dai 
lequel l’obscurité et l’ignorance prédominent chez un êt 
humain, la seconde de l’état rajasique caractérisé p 
l’impulsion égoïque (5). Dans le Zen, les textes parlent < 
konchin, faiblesse et torpeur de l’individualité et de sa 


Tout ce qui 

_ est _ 

“réalisation” 

par Henri HARTUNG 
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ran, l’agitation, la dispersion d’un moi fortement indivi¬ 
dualisé. En fait, il s’agit de tout autre chose que de simples 
comportements psychologiques susceptibles de se “per¬ 
fectionner”. Ce sont AUSSI cela, mais il est surtout possi¬ 
ble de les considérer comme un conditionnement culturel 
ambiant qui fausse radicalement, si on ne s’en extrait pas, 
la moindre compréhension spéculative et le plus modeste 
travail opératif. Il y a là comme une faille chez certaines 
personnes, qui les empêche de situer l’œuvre de Guénon 
au niveau où elle se trouve ce qui, compte tenu de ce 
qu’elle est, lui enlève sa signification initiatique pour ne 
plus lui donner qu’une dimension “humaine, trop 
humaine”. Pour les “craintifs et inquiets”, la lecture des 
textes les plus clairs est alors aménagée au nom d’un 
ethnocentrisme occidental faisant des Traditions orien¬ 
tales un “sympathique”, dans le meilleur des cas, ou, dans 
le pire, un “aveugle” reflet de l’Occident. Je ne parle pas 
du respect spontané des habitudes et des conventions les 
plus profanes et objectivement contraires à un engage¬ 
ment d’ordre spirituel. Pour les “confiants excessifs en 
eux-mêmes”, le message de Guénon est reçu à travers le 
filtre d’un culte sans retenue à leur “moi”, ce qui est tout 
aussi éloigné d’un véritable cheminement spirituel. 

Quiconque ressent l’exigence de ne pas s’arrêter au 
niveau de la théorie et à celui d’un savoir livresque, doit se 
déterminer par rapport à la somme guénonienne, avec 
courage et humilité afin de ne passe laisser submerger par 
les deux tendances, celle de la crainte et celle de l’orgueil. 
Mais, justement, pas au seul plan du discours. Il convient 
“pour de vrai” de vivre cette “rupture du niveau de 
conscience” chère à Evola et de traverser la mer des illu¬ 
sions pour gagner son temple intérieur. Un tel parcours 
est inconciliable avec tout confort mental et tout arrange¬ 
ment avec une société et ses jeux dont les finalités sont 
aujourd’hui irrésistiblement anti-traditionnelles. Comme 
il est incompatible avec l’émergence permanente d’un ego 
prioritairement attaché à l’image qu’il donne de lui- 
même, à la place flatteuse qu’il occupe, au rôle qu’il joue. 

Dépasser ces limites représente la véritable “grande 
guerre sainte” et “/'explication de Vâge sombre, déclarons- 
le très nettement, ne saurait aucunement être prise pour une 
justification ‘ (6) ni des excès de la modernité, ni des 
faiblesses de notre résistance à cette “abomination de la 
désolation’. S’il existe une époque où il convient de dire 
NON c’est bien la nôtre et le courage que cela suppose 
porte en lui la transformation de la partie de notre nature 
humaine imbibée de modernisme par imprégnation dif¬ 
fuse, par éducation, par le simple fait que le monde est 
aujourd’hui ce qu’il est et que nous vivons en son sein. De 
même, l’effacement du moi dans une humilité vécue reste 
la “preuve” ultime de la marche droite sur le chemin 
initiatique. Peut-être certains exégètes de René Guénon 
pourraient-ils, avant de s’exprimer, penser à la parabole 
de la paille et de la poutre, en lisant ces mots que Nadjm 
oud-Din Bammate lui a consacrés : "...jamais je n’ai eu à 
tel point le sentiment du coup de gomme du sacré sur un 
visage. L’homme, dans son effacement, était en réalité en 
deçà ou au delà de l’individuel , et ceci jusque dans le détail le 
plus banal de la vie quotidienne. Tout résidu psychique ou 
mental aboli, il ne restait plus qu’une âme d’une transpa¬ 
rence totale. Mais rien de l’ascèse. Cette pureté-là était sans 
apprêts, familière même, presque terre à terre. En toute 
simplicité, René Guénon était diaphane” (7). 

U ne individualité courageuse et humble, ayant 
ainsi commencé ce travail sur soi-même représenté 
par la prise d’une distance intérieure vis-à-vis du monde 
moderne comme par rapport à son moi, peut alors recher¬ 
cher le cadre traditionnel qui lui permettra de poursuivre 
sa route. En effet, c’est à elle, nous rappelle clairement 
l’auteur des “Aperçus sur l’initiation”, “ qu'appartient 
l’initiative d’une réalisation qui se poursuivra méthodique¬ 
ment, sous un contrôle rigoureux et incessant et qui devra 


normalement aboutir à dépasser les possibilités mêmes de 
l’individu comme tel” (8). 

Action décisive, moment essentiel, pas en avant véri¬ 
tablement probant, seul événement nécessaire pour 
qu’une existence redevienne significative, ce passage de la 
puissance à l’acte situe l’intelligence qui le nomme et le 
définit à la place qui est la sienne : celle de l’âme soudain 
transformée par l’Esprit. Mais le messager ne nous laisse 
pas au milieu du gué. Il nous rappelle qu’une pareille 
transformation ne s’effectue qu’exceptionnellement sans 
la présence d’un intercesseur qu’il convient d’appeler 
“maître”, ce qui n’est évident que débarrassée des encom¬ 
brements psychiques des relations humaines contempo¬ 
raines. Ce guide, René Guénon le fait briller dans 
l’obscurité moderne sous le nom que lui donne l’Hin¬ 
douisme, celui du guru. Toutes les Traditions attachent 
une même importance à ce maître qui vous conduit de la 
périphérie “au” Centre en vous aidant à retrouver en 
vous-même “votre” centre. Cette redécouverte de soi- 
même est appelée “seconde naissance ”. Elle ne peut se 
faire seule, car “comment un être pourrait-il bien agir par 
lui-même avant d’être né?... S’il n’y a pas à cela d’impossi¬ 
bilité de principe —cas d’un homme “deux fois né” dès le 
premier moment de son existence individuelle — il n’y en a 
pas moins une impossibilité de fait, en ce sens que cela est 
contraire à l’ordre établi pour notre monde, tout au moins 
dans ces conditions actuelles.” (9). 

La recherche du maître est-elle naturelle à notre 
époque? La réponse traditionnelle est précise : “quand le 
disciple est prêt, le maître vient”. C’est bien pourquoi il 
est absolument nécessaire de commencer par se débarras¬ 
ser du poids psychique de l’âge sombre car c’est devenir 
disciple qui est difficile! Autrement dit ce n’est pas lire 
Guénon qui est compliqué, mais de le lire en état de 
libération des préjugés, des pseudo-savoirs, des séduc¬ 
tions de la vie ordinaire et des boursouflures de l’ego... 
Plus exactement encore, le lire et l’étudier afin de puiser 
dans son discours les moyens de tuer en nous le vieil 
homme et de prendre un recul indispensable avec l’am¬ 
biance culturelle et philosophique du Kali-Yuga. Celle-ci, 
en effet, conditionne, quand elle ne détermine pas, les 
interprétations, les conceptions et les manières d’avoir et 
de faire. Seule la présence d’un guru, qui équivaut en Inde 
à la notion de l’initiation, permet cette transformation de 
notre individualité en Personne. Le travail de Guénon en 
ce domaine central, le seul véritablement important pour 
un “humain” décidé à redevenir un “être”, se situe sur les 
deux plans indiqués ci-dessus et qu’il importe de préciser. 

D’une part —point de vue spéculatif—il nous donne 
les éléments d’analyse permettant d’abord de s’extraire de 
l’illusion moderniste (“l’erreur spirite”, “la crise du 
monde moderne”, “le règne de la quantité”...) et ensuite 
de retrouver le point de vue traditionnel (“l’introduction 
générale à l’étude des doctrines hindoues”, “le symbo¬ 
lisme de la croix”, “la grande triade”, “symboles 
fondamentaux”). 

D’autre part —point de vue opératif— il indique 
avec précision dans quelle direction il convient de cher¬ 
cher (“Aperçus sur l’initiation”, “études sur la franc- 
maçonnerie...”, “Aperçus sur l’ésotérisme islamique...”). 

Ainsi pour prendre l’exemple de la Tradition primor¬ 
diale, sujet du premier livre de Guénon, pour l’homme et 
la femme confrontés à l’immensité de l’Hindouisme et à la 
tâche non moins indéfinie de leur mutation intérieure, le 
Guru représente la partie visible de la “Volonté du Ciel”. 
“Là où la Tradition est tout, ceux qui en sont tes dépositaires 
doivent logiquement être tout”, ce qui explique “l’attache¬ 
ment profond et indéfectible qui unit le maître au disciple”. 
( 10 ). 

De nos jours, comme du temps de Shankara, ce lien 
privilégié se crée entre des êtres humains d’une même 
tradition. Il est beaucoup plus difficile à établir quand il 
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s’agit d’un européen qui ne peut espérer pénétrer dans 
l’Hindouisme, comme il peut le faire, par exemple, dans 
l'Islam ou même dans le Bouddhisme. Le schéma “idéal” 
du chemin initiatique, tel qu’il apparaît dans l’œuvre de 
Guénon, ne s’adapte pas ici et l’attachement à une forme 
religieuse traditionnelle est illusoire par suite de l’absence 
de caste chez l’Occidental. Ainsi, une participation à une 
structure hindoue, aussi traditionnelle soit-elle, ne peut- 
elle dépasser un niveau émotionnel ou culturel. Par 
contre, reste toujours possible la rencontre avec un vérita¬ 
ble guru et c’est un tel événement, lorsqu’il se produit, qui 
relève de l’initiation. 

J’ai vécu ce privilège, me trouvant un jour, après un 
cheminement suscité par la lecture de I’“Introduction 
générale”, en face de Bhagavan Sri Ramana Maharshi. 
Celui-ci, Témoin en cette fin de l’âge sombre, de la pré¬ 
sence de l’Esprit, a confirmé à plusieurs reprises ce rap¬ 
prochement entre l’initiation, dans le sens que lui donne 
Guénon —que Ramana a un jour appelé “the great 
Soufi”— et le rapport guru-disciple. Il a même ajouté, que 
le darshan, c’est-à-dire la “vision” du Sage, sans enseigne¬ 
ment oral particulier, ce qui était son cas, avait valeur de 
transmission spirituelle. 

De son côté, et à la suite des nombreuses informa¬ 
tions que je lui communiquais régulièrement sur le 
Maharshi, Guénon m’écrivait, en date du 20 mars 1949: 
“A l'Ashram, comme chez Shri Ramana lui-même, on sent 
que tout est vraiment "dans l'ordre" au point de vue tradi¬ 
tionnel, et qu'il n'y a certainement aucun élément plus ou 
moins “douteux"". Dans une correspondance ultérieure, 
19 mai 1949, il soulignait la différence entre "la question 
d'un rattachement à l'Hindouisme, ce qui n'a certainement 
jamais été dans les intentions du Maharshi" et "une affilia¬ 
tion shivaïste" se situant au niveau d’une recherche spiri¬ 
tuelle intérieure, relevant de ce que le Maharshi appelle 
Y"Atma Vichara" ou investigation sur le Soi: “Qui suis- 
je?” et dirigée d’une manière continue par un maître. 

Un autre guru “dans l’ordre”, Sri Nisargadatta 
Maharaj, répondit un jour à l’un de ses visiteurs qui lui 
parlait de Ramana : "Ayez (puma, nishta puma) une dévo¬ 
tion totale, inébranlable en votre guru Ramana Maharshi, 
quoi qu'il puisse arriver. Qu'il y ait pluie ou soleil, joie ou 
peine, vie ou mort, votre foi doit rester égale. Vous n'avez 
besoin d'aller nulle part ni d'aller voir d'autres Saints" (11). 

J’ai précisé dans cette revue (12) qu’il était toujours 
possible de rencontrer aujourd’hui des témoins spirituels 
de la dimension des plus grands gurus de la Tradition 
primordiale, comme l’opportunité pouvait se saisir de 
travailler avec eux et de bénéficier de leur “darshan”, 
c'est-à-dire de leur bénédiction, de leur clairvoyance et, 
souvent de leur enseignement. Même —et surtout— si ce 
dernier n’est pas le “leur”, mais à travers eux celui des 
Vêdas. 

Ce travail d’“introduction”, Guénon ne le limite pas 
à l’Hindouisme, même si la “métaphysique orientale” 
tient dans son œuvre une place privilégiée. Ses lecteurs 
disposent également de nombreux ouvrages dont l’étude 
attentive pourrait leur permettre de passer du stade de la 
théorie à celui de la pratique. Mais si les réponses boud¬ 
dhiste, judaïque, chrétienne et musulmane, comme celles 
de la franc-maçonnerie et du compagnonnage, peuvent 
apparaître comme plus accessibles et leurs cheminements 
respectifs plus clairement balisés et “ouverts”, le fond de 
la question me paraît le même. En effet, passer du stade de 
la lecture à celui de l’engagement, intéresse tout notre 
individualité, l’engage totalement et ouvre une Voie où il 
est nécessaire de s’exposer, de se dépasser soi-même, de se 
transformer en profondeur.Or, de nos jours, hommes et 
femmes préfèrent analyser indéfiniment des concepts et 
parler longuement du silence plutôt que de prier, de médi¬ 
ter, de réaliser tout leur être. Et pourtant, n’est-ce pas là le 


message essentiel de René Guénon? "Mais il faut surtout 
dire combien Guénon savait écouter. Il écoutait le silence 
même plus attentivement que le reste" (13). Au-delà de ce 
silence ou, plus exactement, afin d’apprendre à l’entendre 
de l’intérieur, Guénon nous rappelle inlassablement la 
réalité de ce chemin qui "n'est point affaire d'érudition", 
mais de travail régulier sur soi-même sous une direction 
permanente. 

Je pense à la pratique quotidienne de Za-Zen, médi¬ 
tation assise et immobile et à l’approfondissement d’un 
koan donné par un Roshi ; à l’eucharistie, aux prières, au 
carême, et aux entretiens avec un directeur spirituel chré¬ 
tien ; au rituel quotidien musulman, au ramadan, au wird 
(rosaire), au dhikr, formulation sacrée répétée seul ou en 
groupe, l’ensemble pratiqué, pour un mutaçawwifah — 
personne initiée et donc rattachée à une tariqah — sous 
l’autorité d’un Cheikh. Sans oublier un instant — la 
première vertu spirituelle n’est-elle pas l’attention, atten¬ 
tion portée au monde, aux autres, à soi-même —cette 
investigation continue pour mieux comprendre “Qui” 
nous sommes, la place que nous occupons dans la com¬ 
munauté, nos rapports au travail, à l’argent, critère fon¬ 
damental de la société moderne, au pouvoir... 

La reconnaissance que je garde au fond de mon 
cœur pour ce qu’a été la place de Guénon dans mon 
cheminement, je sais bien qu’il est parfaitement inutile de 
l’exprimer en mots. Mais j’ai appris en presque cinquante 
ans —j’ai lu “l’Introduction générale’ dans ma dix- 
septième année—qu’ayant pénétré grâce à lui dans cet 
"espace intellectuel radicalement neuf et proprement révo¬ 
lutionnaire" (14), la seule réalité, qui s’impose à moi de 
l’intérieur, est de me consacrer prioritairement à "tout ce 
qui est réalisation". Et je sais aussi, pour reprendre une de 
ses formules caractéristiques, que "ce n'est qu'en mainte¬ 
nant d'une façon absolue la transcendance de la tradition 
qu'on la rend (ou plutôt qu'on la garde) inaccessible à toute 
attaque de ses ennemis, qu'on ne devrait jamais consentir à 
traiter en adversaires'\ 15). 

IL H. 


(1) René Guénon. “La métaphysique orientale”, les éditions traditionnelles, 
1939, pareil. 

(2) René Guénon. “Aperçus sur l’initiation”, les éditions traditionnelles. 1946, 
page 199 

(3) Pour prendre une comparaison historique, donc d’une nature différente, mais 
néanmoins illustrative, l’appel du GénéraI de Gaulle de 1940 à 1944. a été écouté 
par des millions de Français mais vécu seulement par une poignée d entre eux. 
Quarante cinq années plus tard, fout le monde est gaulliste, mais cela ne signifie 
plus rien. Quant à son influence avant la guerre, Lucien Nachin, cité par Lacouture 
(“De Gaulle“ Tome I. les éd. du Seuil, 1984, p. 140) écrit “Les officiers qui 
composentfl’ auditoire d’une conférence du commandant de Gaulle) n'ont saisi sa 
pensée qu 'en partie. Ils ont pu être subjugués par son extraordinaire rayonnement, 
maisl'empreinte qu'ils ont reçue, ta mentalité qui les imprègne, l'ambiance qui les 
environne maintiennent non seulement une véritable incompréhension mais encore 
une sorte d'hostilité latente, un état de résistance, une inhibition à son 
enseignement... "... 

(4) René Guénon. “Orient et Occident", les éd. Véga, 1947, p. 222. 

(5) Théorie des trois Gunas. le troisième, l’état sattwique, voyant le spirituel 
dominer. 

(6) René Guénon, “La crise du monde moderne". N R F Gallimard. 1947, page 
29. 

(7) Nadjm-oud-Din Bammate, “René Guénon et l'actualité de la pensée tradi¬ 
tionnelle”, les éditions du Baucens, 1977, p. 46. 

(8) René Guénon. “Aperçus sur l’initiation”, les éditions traditionnelles, 1946, 
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(9) René Guénon. "Aperçus sur l’initiation" ouv. cité. p. 29. 

(10) René Guénon, ‘ ‘Introduction générale à l’étude des doctrines hindoues", les 
éd. Véga, 1932, p. 275. 

(11) Sri Nisargadatta Maharaj, “Graines de Conscience", les éditions des deux 
Océans. 1983, p. lll. 

(12) Henri Hartung, ”Filiation ", “Vers la Tradition”. «°15 et 16, mars-avril- 
mai-juin 1985. 

(13) Nadjm-oud-Din Bammate, “René Guénon et l'actualité de la pensée 
traditionnelle”, les éditions du Baucens, 1977, p. 47, 

(14) Georges Vallin, “La perspective métaphysique”, les éd. Dervy livres 
1977, préface à la 2cme édition, p. VIL 

(15) René Guénon, “les études traditionnelles”, décembre 1937, p. 412. 
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N ous fêtons aujourd’hui le 
centenaire de la naissance 
de René Guénon. Peut-être 
est-ce l’occasion pour cha¬ 
cun d’entre nous de faire le bilan de 
sa vie, de s’en remettre à Dieu, le 
Sage, le Miséricordieux, pour qu’il nous Guide et nous 
Éclaire dans ce cheminement difficile. 

Tout a pu être dit sur René Guénon. Mais il revient 
sans conteste à son ami Nadjmoud Dine Bammate, lui- 
même décédé il y a juste un an, de conclure : 

“Il avait un rôle de récapitulation de la Tradition, un 
rôle d’Annonciation” 

René Guénon, Abdel Wahed Yahya s’inscrit dans 
une grande famille Traditionnelle, celle du Prophète 
Mohammed, sur Lui Salut et Paix. Pour tout ceux qui 
comme lui devaient embrasser l’Islam, s’ajoute à l’adhé¬ 
sion doctrinale une fraternité, une complicité envers ce 
grand précurseur. 

Si aujourd’hui la chose est relativement aisée, chacun 
à ses risques et périls, il n’en fut pas toujours de même. 

Il faut imaginer son époque, celle du Colonialisme 
triomphant, dont deux Guerres Mondiales ne sont pas 
venu à bout. 

Ceci explique cela et l’on comprendra la discrétion 
relative de René Guénon sur la question de l’Islam.. 

Rôle de récapitulation, rôle d’Annonciation, il ne fait 
pas de doute que, pour nous, cette trajectoire s’inscrit sur 
les traces du SHEIKH EL ALAWI, et ceux qui lui ont 
succédé jusqu’à aujourd’hui. 

A cette occasion, à cet anniversaire, le plus simple 
nous a paru de publier, traduits par notre ami Abd-al- 
Jamil quelques poèmes du SHEIKH AL’ALAWI: 

“LE VIN VIEUX , la nuance subtile du sens. Sa réalité 
même t’apparaîtra depuis le cœur. 

Ton secret brille. Le vrai s’irradie, éblouissant. La boisson 
profite. Il est proche de toi pour toi. 

La proximité est en toi. L’arrivée est vers toi. Qu’allons- 
nous te montrer? Regarde en toi, où tu as cette part ! 
Qu’est-ce qui peut t’obscurcir? Un secret de partout te 
cerne. 

Comprends donc ton propre sens ! Tu n’as point de voile qui 
ne vienne de toi ! 

Explore ta propre Essence. Comprends tes attributs. Ton 
esprit t’a appelé: Tu as en Lui un secret merveilleux. 

Qui est tien ! C’est ton ayon (ta source et ton essence) et par 
ton ghayn (ton nuage) tu l’atteindras : 

A ce sujet, nul doute, aucune incertitude !” 

“O chercheur ! Il te faut le vin de tawhid (1)/ Si tu désires 
plus, alors oublie “autrui”. 

Fais le dikr du Nom Suprême, et franchis l’univers : 

Tu seras le gagnant de ce prix. Plonge dans la mer où il n’est 
point de temps, qui est la Mer divine... 

Plonge en la mer des Lumières, le sens et les secrets, et que 
s’évanouissent ces demeures, ton cœur atteindra son désir. 
Sois anéanti dans l’Adoré, tu goûteras ce que c’est que de 
voir! 


L’existence d’ailleurs n’est-elle pas 
de la Lumière de Dieu ! 

Royaume sensible, invisible souve¬ 
raineté, et aussi la domination abso¬ 
lue, ce sont là tous des Attributs, 
mais l’ESSENCE, c’est Lui seul 

qu Elle désigne ! 

Retire-toi des Attributs et anéantis-toi dans l’ESSENCE 
de Y ESSENCE ! 

Voilà des indications qui guident vers DIEU... 

La fin est à Lui, et le commencement est de Lui. Mainte¬ 
nant le voici apparent ! Et le cosmos 
Fait partie de ses ornements... Le cosmos a un miroir, un 
endroit dans lequel se reflètent les Attributs divins: 
Muhammad ! Lumière de l’essence! Sur lui la grâce 
divine. 

A L’A LA WI dévoile ici quelque chose d’agrée, dont les 
consciences sont assoiffées et qui les plonge 
Dans l’essence de DIEU !” (2). 

SHEIKH AHMAD BEN MUSTAPHA AL’ALAWI 

(1869-1934) 


(1) L’unité 

(2) Éditions Les Amis de l'Islam. 


Cheikh al Alawi 
et 

Abdel Wahed Yahya 

“Tout ce que renferment les Paroles Divines se trou¬ 
vent dans les Quatre Livres et ce qui est dans les Quatre 
Livres se trouve dans le Coran et ce qui se trouve dans le 
Coran se trouve dans la Fatiha, et ce qui se trouve dans la 
Fatiha se trouve dans la Basmallah, et ce qui est dans la 
Basmallah se trouve dans le “ba”. et tout ce qui est dans le 
“ba” se trouve dans le point qui est au-dessous de lui” 
(Hadith) 

Deux ans déjà, nous fêtions le cinquantenaire du 
décès du Sheikh Al-Alawi, aujourd’hui nous commémo¬ 
rons le centenaire de la naissance de René Guénon, \A bdel 
Wahed Yahya . 

Deux hommes, deux génies tout deux inscrits au sein 
de la famille du prophète Muhammed, sur lui Salut et 
Paix. 

Deux hommes sans doute fort différents, mais deux 
hommes Universels. 

“A ALLAH (ORIENT et l’OCCIDENT. Où que 
vous vous tourniez, donc, là est le visage d’Allah, oui, 
ALLAH est l’immense, le Savant” (Coran II, 115) 

Hadj Nadjmoud Dine Bammate, ami de René Gué¬ 
non, aimait souvent à rappeler de lui: 

“Il avait un rôle de récapitulation de ta TRADI¬ 
TION, un rôle d’Annonciation”. 

Le Sheikh Al Alawi pouvait tout aussi bien écrire: 
“Toute la science à notre sujet c’est que je suis beau 


Anniversaire 

par Philippe BARTHELET (Ibrahim) 
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Alors que d’AL’ALAWI L'ESSENCE a pris 
l'empreinte” 

"O Messager de Dieu tu subsistes et dans ton obédience 
Je perdure. A L'A LA YV1 espère en son espoir qui est 
D'obtenir de toi l'agrément 

Tout deux se rattachent à un grand Maître Spirituel 
du Vile siècle de l'Hégire: Le Scheikh Abu-Hasan Ash- 
Shadhili. 

René Guénon tient ce lien par le Sheikh Elish El- 
Kebir (cf. : Symbolisme de la croix), Sheikh Al Alawi de 
son côté par l’intermédiaire du Sheikh Bouzidi de la 
confrérie Darquawi qui remonte elle-même au Sheikh 
Abû-L-Hasan - Ash - Shadhili. 

Il existe donc plus d’une convergence entre les deux 
hommes. On peut ajouter à celà, la même difficulté dans 
la diffusion de leurs œuvres. Jusqu’à nouvel ordre, celle 
de René Guénon semble hors de danger, c’est pourquoi 
aujourd’hui nous préférons diriger nos efforts dans la 
direction du Scheikh Al Alawi. 

QUI FUT, le CHEIKH ALALAWI ? 

- Né en Algérie en 1869, décédé en 1934 à 
MOSTAGANEM 

Disciple du Sheikh Bouzidi, il fonde la Tarika ALA¬ 
WIYYA en 1921 dont le nom complet est SHADI- 
LIYYA - DARQAWIYYA - ALAWIYYA. 

Faut-il voir en lui un maître Soufi, ce que certes il fut, et 
à un degré qu’aucun soufi en ce siècle n’a pu atteindre? 
Faut-il le voir comme l’héritier par excellence du Mes¬ 
sage ISLAMIQUE complet, le DIN éternel, l’ISLAM 
des muhammadiens? 

En attendant de répondre à toutes ces questions, 
voici un de ces poèmes qui peut, peut-être mieux que tout 
autre chose, nous renseigner sur son état: 

M O CHERCHEUR ! Il te faut le vin du tawhid /(3) Si tu 
désires plus, alors oublie "autrui”. 

Fais le Dikr du Nom Suprême, et franchis l'univers : tu 
seras le gagnant de ce prix. Plonge dans la M ER où il n'est 
point de temps, qui est la MER divine... 

Plonge en la MER des LUMIÈRES, le sens et les 
secrets, et que s'évanouissent ces demeures, ton cœur 
atteindra son désir. 

Sois anéanti dans iA doré - tu goûteras ce que c'est que 
de voir ! L’existence d'ailleurs n'est-elle pas de la Lumière 
de Dieu? 

Royaume sensible, invisible Souveraineté, et aussi ta 
Domination absolue, ce sont là tous des Attributs, 
mais l'ESSENCE 
C'est Lui Seul qu'Elle désigne ! 

Retire-toi des Attributs et anéantis-toi dans l'ES¬ 
SENCE de l'ESSENCE! 

Voilà des indications qui guident vers DIEU... 

- La Fin est à Lui, et le commencement est de LUI. 
Maintenant le voici, Apparent! Et le cosmos 

Fait partie de ses ornements... Le cosmos a un miroir. 
Un endroit dans lequel se reflètent les A ttributs divins : 
MUHAMMAD! Lumière de l'Essence! Sur lui la 
grâce divine. 

- AV Alawi dévoile ici quelque chose d'agréé, dont les 
consciences sont assoiffées et qui les plonge 

- Dans l'ESSENCE de DIEU !”. (4) 


L’œuvre écrite du SHEIKH AL ALAWI est 
immense. Quelques bribes furent traduites en Français(5) 
et en Anglais. Voici un aperçu de quelques uns de ces 
livres : 

— La MER EN ÉBULLITION : commentaire ésotérique 
du Coran où chaque verset réçoit plusieurs niveaux de significa¬ 
tion (en cours de traduction). 

LA QUINTESSENCE DE LA SOURATE 
“L’ÉTOILE”: Sourate révélée à La Mekke qui relate l’Ascen¬ 
sion du Prophète. Le Sheikh AL ALAWI s’attarde sur les 
notions de: “Le Lotus de la limite”, le “grand signe”, “l'assem¬ 
blée suprême”. 

— LA CLÉ DES SCIENCES DE L’INTIME ou La “Sou¬ 
rate AL’ASR”, traité des principes fondamentaux dans ce 
monde et dans l’autre. 

DISCOURS AUTORISÉ sur la Légalité du“DH!KR” 

— RECHERCHES “ALAWIYYA” dans la philosophie 
ISLAMIQUE (traduit), dont nous avons pu ici-même donner 
quelques extraits. 

RÉPONSE A L’OCCIDENT : Document capital qui 
n’a jamais pu être édité, même en arabe, (en cours de 
traduction) 

DI WAN (6) : Recueil de poèmes mystiques où leSheikh 
célèbre la présence prophétique et l’ivresse de l’Amour Divin. 
Une partie a été traduite en français: EXTRAITS DU 
DIWAN. 

-LA LUMIÈRE de la PLUS GRANDE CLARTÉ (AL 
MUNAJAT). 

L’ASCENSION DES “SALIKIN“ et le but des 
“WASIL1N”. 

L’ARBRE DES SECRETS ou la Prièresurle Prophète 

ÉLU. 

SA SAGESSE “MA’RIFA“: Ensemble d’aphorismes 
sur la GNOSE (7) 

— LES DONS SANCTIFIÉS: Commentaire ésotérique 
du dogme et du rituel de la religion musulmane. 

LA SOURCE PURE : Commentaire ésotérique de Ver¬ 
sets coraniques, hadiths. 

LA VOIE DU “TASAWWUF”: ISLAM - IMAN - 

IHSAN 

et tant d’autres encore... 

L’Association Les “AMIS de l’ISLAM” s’est donnée pour 
tâche de traduire et publier les œuvres du SHEIKH AL 
ALAWI. 11 faudra sans doute de nombreuses années pour 
mener à terme ce travail. 

Une bibliographie partielle se trouve réunie dans un récent 
ouvrage : 

“SHEIKH AL ALAWI, DOCUMENTS et TÉMOI¬ 
GNAGES” (8) 

A l’intérieur de cet ouvrage sont réunis différents témoi¬ 
gnages d’occidentaux, des documents inédits comme des pho¬ 
tographies, des actes d’allégence, le testament du SH El K H AL 
ALAWI. 

Enfin pour terminer cette première approche du SHEIKH 
AL ALAWI, voici quelques lignes tracées de sa main, tiré d’un 
ouvrage inédit en français Ml FTA H ASH SH UH UDLClé de la 
Vision parfaite des Apparitions existentielles] (9). 


(3) L'unité 

(4) Traduction inédite par Johan Cartignv. 

(5) Martin Lings; Un saint musulman du XXe siècle, (éditions Traditionnelles). 

(6) Extraits du Diwanf Français, éd. Les Amis de l'Islam. Diffusion Borrego 

(7) Traduit en français, imprimerie de la Zaouia de Mostaganem 

(S) Éditions les Amis de l'Islam, par Johan Cartigny, diffusion Borrego. 

(9) Édition prévue courant 86. 
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ené Guénon nous a légué 

R un véritable “corpus” doc¬ 
trinal, une “somme” d’une 
cohérence parfaite qui n’est 
pas une improvisation individuelle, 
mais le reflet de la logique tradition¬ 
nelle sous ses différentes formes. 

C’est un des rares auteurs 
contemporains ayant abordé le pro¬ 
cessus de la manifestation ainsi que 
la métaphysique. Hormis quelques 
points, son œuvre en général et tout ce qui a trait à 
l’Initiation en particulier n’a jamais été contestée de façon 
étayée et sérieuse. Initiation et Franc-Maçonnerie y 
occupent une place bien particulière, d’autant que la 
Franc-maçonnerie est désignée sans aucune ambiguïté 
comme étant une des très rares possibilités initiatiques en 
occident. Pour une telle démarche, l’œuvre de René Gué- 
non est un viatique indispensable car elle: 

— expose les lois qui régissent la transmission initiatique 
— donne de précieuses indications à propos de la réalisa¬ 
tion spirituelle 

— précise ce que devrait être l’Ordre Maçonnique, tout en 
émettant les restrictions qui s’imposent à l’égard d’une 
organisation éclatée en différentes obdiences. 

Tout Maçon dont la démarche initiatique a été gui¬ 
dée par l’œuvre de René Guénon déplore l’incompréhen¬ 
sion dont fait preuve la Maçonnerie quant à sa raison 
d’être et à sa nature. Un simple exemple illustrera ce 
propos. Souvent des membres dirigeants de ces organisa¬ 
tions expliquent le caractère universel de la Maçonnerie 
par l’implantation géographique et les liens internation- 
naux tissés entre leurs différents représentants. Or c’est le 
symbolisme de la croix spatiale tri-dimensionnelle, bien 
précisé dans les rituels, qui donne les dimensions de la 
Loge et lui confère son universalité. Une telle confusion 
entre Universel et ce qui n’est que mondialisme ou inter¬ 
nationalisme, en dit assez long sur le degré de dégénéres¬ 
cence et d’obscurcissement auquel sont parvenues les 
différentes obédiences. 

C’est donc la Loge et non pas l’Obédience qui possède 
le caractère universel ; la conséquence directe en est l’au¬ 
tonomie juste et parfaite de la Loge et sa souveraineté 
absolue. Malheureusement il n’en est pas ainsi : les Loges 
sont soumises à une tutelle administrative centralisa¬ 
trice, transmise et aggravée par des rouages à l’échelon 
provincial et régional. C’est là une déviation très grave 
dont les conséquences néfastes sont multiples. Cependant 
il semble que certaines loges prennent actuellement 
conscience de cet état de fait et tentent par différents 
moyens de rétablir leur souveraineté et de retrouver une 
voie authentiquement initiatique. 

René Guénon a souvent signalé la tendance des occi¬ 
dentaux à l’affectivité voire au sentimentalisme. D’où 
certaines voies initiatiques propres à l’occident: initiation 
chevaleresque, fidèles d’Amour etc... Cet aspect chaleu¬ 
reux, travesti et attisé de façon superficielle, se manifeste 
de nos jours par une fraternité qui, au niveau où elle se 


situe, n’est pas le monopole de la 
Maçonnerie. Il y a pire dans le 
monde profane, mais on peut trou¬ 
ver facilement mieux. 

Encourager un sentimentalis¬ 
me qui s’apparente au copinage 
n’est pas purement innocent. Cela 
conduit à prôner la tolérance et 
donc l’humilité. On sait ce qu’il en 
est d’orgueil et d’humilité qui sont 
issus de la même racine ! 

Réduire la Maçonnerie à une simple fraternité fort 
éloignée du mental et à fortiori de l’intellectualité, sert de 
prétexte à un laxisme qui s’étend à de multiples domaines. 
La cooptation se change en recrutement intensif. Les 
règles les plus élémentaires de qualification sont oubliées. 
Au nom de la fraternité et de l’humilité, il est même 
interdit de faire allusion aux disqualifications physiques 
analogues à la règle des trois “b”. Quant au critère qui 
veut qu’un postulant soit de “bonnes mœurs”, c’est-à-dire 
de mœurs harmonieuses, symptômes d’un équilibre 
interne de l’individu, il n’en n’est plus guère tenu compte. 
Cette fraternelle tolérance s’étend aux absences répétées 
et entretient un laisser-aller évident au niveau de la prati¬ 
que du rituel et des travaux. 

Dès lors on comprend pourquoi, même dans les 
obédiences qui se piquent de traditionnalisme, René 
Guénon dérange. Certains responsables au plus haut 
niveau en déconseillent la lecture. Faute d’arguments, de 
faits mettant en cause les travaux de René Guénon, cer¬ 
tains se sont parés, sans rire, du titre de “Docteur es 
Maçonnologie ” afin de donner quelque poids à l’incohé¬ 
rence de leur diatribe dont on ne sait si elle vise l’homme 
ou la Tradition. 

Cette politique est imposée au niveau des Loges: 
certaines en interdisent purement et simplement la lec¬ 
ture, d’autres, par des procédés plus sournois, tentent de 
le discréditer... Le résultat en est que certains Maçons 
honnissent René Guénon sans jamais l’avoir lu: ils 
avaient été fraternellement mis en garde... sans aucune 
tolérance ! 

Les raisons conduisant au rejet de René Guénon par 
les instances officielles sont multiples, mais en tout état de 
cause son œuvre est un “vade-mecum” indispensable à une 
démarche maçonnique approfondie et sérieuse, qui ne 
saurait s’accommoder des errements actuels. 

De prime abord, le plus important c’est la mise en 
place du cadre traditionnel: la tradition une et primor¬ 
diale, source unique des différentes adaptations for¬ 
melles, avec pour corollaire la doctrine des cycles, 
commune à toutes les Traditions. Obscurcissement dû à 
l’éloignement du pôle principiel, substitutions, “parole 
perdue”, en sont les conséquences. Tous ces éléments 
conduisent à la perception et à la compréhension de la fin 
de cycle actuel, le KALI YUGA. Pour être élémentaires 
ces lignes directrices n’en sont pas moins indispensables à 
une bonne orientation initiale. Elles permettent un certain 
nombre de constatations. Il s’agit, à partir du KALI- 
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YUGA ou âge de fer, d’effectuer une tentative de 
reconquête de l’Age d’Or, de retrouver par différents états 
—ou stations— la conformité, voire l’identité, avec le pôle 
principiel. Ceci implique dans le domaine initiatique une 
inversion des rapports dans l’être humain analogue à la 
conversion en mode exotérique, ainsi que l’a précisé René 
Guénon. Cette démarche, à contre courant du cycle, est 
très marquée dans les Rituels Maçonniques. Le travail y 
débute lorsque le soleil est au zénith pour s’achever à 
minuit. Minuit correspondant au Nord, au solstice et St 
Jean d’hiver, porte des dieux, qui exprime le passage au 
delà de la forme. 

Ainsi l’état de départ, le but et la voie sont définis. 
Reste à examiner les moyens. Une démarche maçonnique 
implique une transmission régulière et la pratique d’un 
rituel. C’est là le premier écueil. En effet les rituels en 
général et particulièrement les rituels officiels ont été 
amoindris, parfois vidés de leur substance. Toutefois par 
une recherche patiente, un travail prudent, cette difficulté 
peut être surmontée. Par 
contre, toute voie initiatique 
implique la théorie et l’ensei¬ 
gnement correspondant. Il faut 
se rendre à l’évidence, ils n’exis- 
tent pas dans le cadre 
Maçonnique ! 

C’est en ce domaine que 
l’œuvre de René Guénon prend 
toute son efficacité: tout le 
domaine théorique de l’Initia¬ 
tion est traité. Bien sûr, il est 
toujours possible de contester 
totalité ou partie de ce corpus 
doctrinal, mais il existe, il est 
une base unique de travail. 

Libre à ceux qui le rejettent 
d’apporter une contradiction 
ordonnée et sérieuse. 

Dans la meilleure hypo¬ 
thèse, le stade spéculatif est la 
limite de la Franc-Maçonnerie 
actuelle, de par son appellation 
même et sa capacité intrinsè¬ 
que. D’ailleurs elle se définit 
comme telle, avec satisfaction, 
donnant au mot opératif un 
sens faux, l’associant à travail 
manuel, à “labor” et nonpasà 
“opus”. René Guénon a défini 
ces deux domaines: spéculatif 
et opératif, virtuel et effectif, 
passage de la puissance à l’acte. 

Il lui est souvent reproché de ne 
pas avoir été suffisamment explicite sur le passage de l’un 
à l’autre. Il a toutefois laissé quelques indications: 

Le premier objectif est l’initiation virtuelle et le savoir 
théorique correspondant le plus solide possible; ce 
n’est qu’un reflet situé au plan du mental, mais c’est la 
condition nécessaire. 

Le deuxième objectif est développé dans "initiation et 
Réalisation Spirituelle”, chap. ""travail collectif et 
présence spirituelle”. Dans cette hypothèse le groupe 
initiatique est son propre “Guru”, il dispose " d’une 
force cfordre subtil constituée en quelque façon par les 
apports de tous ses membres passés et présents ..." 
”...pour assurer la pérennité de Vœuvre..." comme le 
précisent certains rituels. Et lorsque les initiés sont 
réunis cette entité collective... “est le support du Prin¬ 
cipe transcendant au nom duquel elle travaille...". C’est 


donc la possibilité d’une présence spirituelle agissant 
dans et par le travail collectif. 

— Le troisième objectif est la méditation, la concentration. 

Voilà ce que préconise René Guénon en ce qui 
concerne les organisations initiatiques occidentales et 
plus particulièrement celles qui utilisent un métier pour 
support. Mais cette voie n’est pas unique. 

En effet dans "‘Orient et Occident”, René Guénon 
consacre plusieurs chapitres à la constitution d’une élite 
et à son rôle. Ces textes d’ailleurs sont très rarement 
évoqués. Le but de cette élite est la reconstitution de la 
Tradition occidentale sous certaines conditions préala¬ 
bles, objectif lointain, difficile, hypothétique. 11 s’agit 
néanmoins d’une possibilité de réalisation spirituelle en 
dehors de toute filiation ou transmission régulière, l’as¬ 
pect informel de ces groupes étant un impératif. Il est vrai 
qu’il s’agit de l’élite, mais toute élite est hiérarchisée. U 
n’est pas interdit de tendre vers l’homme primordial, lais¬ 
sant à ceux qui en ont la possibilité la réalisation de 

l’Homme Universel. D’ailleurs 
René Guénon précise que si le 
but ultime n’est pas atteint, le 
travail accompli n’en est pas 
moins efficace et important, 
car il porte en lui-même ses 
propres fruits. 

Pour une telle démarche, 
René Guénon préconise les 
mêmes moyens que précédem¬ 
ment, mais en dehors de toute 
organisation initiatique: 

— Nécessité d’un savoir doctri¬ 
nal théorique large et sûr. 
Travail collectif et plus par- 
ticulièrement d’ordre 
métaphysique. 
Concentration — ou fixa¬ 
tion du subtil et surtout du 
mental. 

Pour les deux dernières 
indications il s’agit en fait de 
l’aimentation des Alchimistes, 
“Le semblable attire le sembla¬ 
ble" ce que les scholastiques 
formulent par “l'âme devient ce 
qu elle connaît". 

Ce sont là les lignes direc¬ 
trices d’ordre général, fruits 
d’une expérience Maçonnique 
éclairée par René Guénon. 
Julius Evola, peu suspect de 
"guénolatrie" a écrit dans 
“l’Arc et la Massue”. “...Dans 
le domaine traditionnel, il n'y a pratiquement aujourd’hui 
que la contribution fournie par le courant traditionnel 
reconnaissant en René Guénon son chef de file. Dans ce 
domaine René Guénon a été le plus sérieux et a puisé à de 
nombreuses sources authentiques et directes...". René 
Guénon a laissé d’ailleurs à chacun le moyen de vérifier sa 
propre mesure: “...Tout être tend... à réaliser en lui- 
même... le plan du “Grand Architecte de l'Univers"... et à 
concourir par là selon la fonction qui lui appartient dans 
l’ensemble cosmique à la réalisation de ce même Plan... 
c’est à ce point précis de son développement où un être 
prend réellement conscience de cette finalité que com¬ 
mence pour lui l’initiation effective". “Aperçus sur 
l’Initiation”. 

Travail Communautaire, Auvergne 25.02.86 
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S i je reviens sur ce sujet, ce 
n’est pas seulement en rai¬ 
son de son importance, 
mais aussi, comme nous le 
verrons plus loin pour l’envisager 
sous un point de vue différent. 

Tout d’abord, je rappellerai que 
cette question avait été exposée, par 
René Guénon, dans le 2ème chapitre 
intitulé “Christianisme et Initia¬ 


tion”, de son livre “Aperçus sur 


rEsotérisme chrétien", V oici 


d’ail¬ 


leurs la conclusion de ce chapitre: 

“Pour conclure enfin, nous 
pouvons dire ceci: en dépit des 


InitiaÉlon et 
Christianisme 

(selon René Guénon) 

par Gaston GEORGEL 

(complément de l’article “René Gué- 
non et le Christianisme” paru dans 
Tradition, en septembre-octobre 83 et 
Nov. 83 à Fév. 84) 


doxe? A ce sujet il nous faut de 
nouveau citer René Guénon (ch. id.) : 

“A l'origine,..., on sait tout au 
moins que, pour conférer te baptême, 
on s’entourait de précautions rigou¬ 
reuses, et que ceux qui devaient le 
recevoir étaient sountis à une longue 
préparation. Actuellement c'est en 
quelque sorte tout te contraire..., il 
est trop clair qu'un rite qui est confé¬ 
ré à des enfants naissants, et sans 
même qu'on se préoccupe de déter¬ 
miner leurs qualifications..., ne sau¬ 
rait avoir le caractère et la valeur 
d'une initiation". Ajoutons à ceci 


origines initiatiques du Christianisme, celui-ci, dans son 
état actuel , n'est certainement rien d'autre qu'une reli¬ 
gion, c'est-à-dire une tradition d’ordre exclusivement 
exotérique, et il n'a pas en lui-même d'autres possibilités 
que celles de tout exotérisme, il ne le prétend d'ailleurs 
aucunement, puisqu'il n'y est jamais question d'autre 
chose que d'obtenir le salut. Une initiation peu natu¬ 
rellement s’y superposer, et elle le devrait même nor¬ 
malement pour que ta tradition soit véritablement 
complète, possédant effectivement les deux aspects 
exotérique et ésotérique ; mais, dans sa forme occiden¬ 
tale tout au moins, cette initiation, en fait, n’existe 


qu’une initiation est toujours secrète. Pourquoi? 

En fait la Bible nousen offredesemblablesexemples. 
C’est ainsi que l’entretien de l’Archange Gabriel avec le 
prêtre Zacharie n’a pas eu de témoins; ensuite nous 
voyons que l’Annonciation a été rigoureusement secrète, 
saint Joseph, en particulier, n’en avait rien su. 11 semble 
également que personne n’ait assisté à la Nativité dans la 
grotte de Béthléem - mais ensuite: “Les Anges dans les 
campagnes ont entonné l'hymne des cieux !". 

Pareillement, la naissance de l’Église à la Pentecôte 
n’a pas eu de témoins puisque les apôtres et les saintes 
femmes étaient “tous ensemble dans le même lieu’’, mais, 


plus présentement". 

Cette conclusion devait provoquer une vive contro¬ 
verse de la part de contradicteurs qui prétendaient, contre 
tout bon sens, que le Christianisme actuel avait gardé son 
caractère initiatique originel. Je dis bien contre tout bon 
sens, parce que tout le monde sait que le baptême, par 
exemple, est donné publiquement et à tout le monde 
tandis qu’au contraire le rite d’initiation, qui ne se donne 
qu’aux personnes qualifiées est, de plus, toujours secret 
(exemple: l’initiation au Compagnonnage). Mais ce qui 
est plus grave, c’est que cette controverse, par sa viru¬ 
lence, a pu mettre en cause l’autorité même de René 
Guénon. En conséquence, et pour rétablir la vérité, je 
citerai la conclusion de l’article que Frithjof Schuon avait 
consacré à l’auteur du Symbolisme de la Croix (E.T. 
n°486-fin 1984, feuillet complémentaire): 

“Pour nous, l'œuvre de Guénon est moins ta tenta¬ 
tive de créer, en Occident, une “élite intellectuelle 91 tel que 
l'envisageait -sur une base incontestablement 
problématique-le livre “ Orient et Occident ”, que le 
rayonnement des purs principes : la présentation, à la fois 
précise et profonde, d'idées cruciales et partant de vérités 
indispensables. Et pour ces clefs nous devons à Guénon 
une reconnaissance à toue épreuve". 

Après cette nécessaire digression, il nous faut revenir 
au baptême dont nous avions déjà parlé dans notre précé¬ 
dent article. Disons, pour résumer que. si le symbolisme 
initiaque originel du baptême a été conservé dans l’Église 
orthodoxe, il n’en est pas de même dans l’Église romaine 
où le baptême n’est plus qu’une cérémonie purement 
exotérique. Mais alors, que faut-il penser du rite ortho- 


à l’extérieur “il vint du ciel un bruit comme celui d'un vent 


impétueux", après que “au bruit qui eut lieu, la multitude 
accourut". Ensuite, les apôtres, qui viennent de recevoir le 
don des langues, vont, publiquement catéchiser cette 
foule, et c’est encore publiquement, semble-t-il, que les 
nouveaux convertis seront baptisés et recevront le Saint- 
Esprit. Qu’est-ce à dire? En fait, le secret que l’on 
constate, non seulement dans le cas de l’initiation, mais 
aussi à propos de l’Annonciation et de la Nativité, se 
justifie par la parole de l’Écriture : “ Ne jetez pas les perles 
devant les pourceaux". Par contre, si, à la Pentecôte, 
3.000 Juifs se sont convertis publiquement au christia¬ 
nisme, c’est que “l’Esprit souffle où il veut". 

“L'Esprit souffle où il veut". Après les explications qui 
précèdent il nous faut maintenant entrer dans le vif du 
sujet en examinant le plus difficile de tous les problèmes 
soulevés par René Guénon : celui des saints canonisés par 
l’Église. Quel niveau spirituel ont-ils pu atteindre?Serait- 
ce seulement le Paradis Terrestre comme le supposait 
Guénon, ou bien l’un ou l’autre des cercles angéliques 
comme le croient les fidèles et, dans ce cas, comment 
ont-ils pu dépasser Pexotérisme pour pénétrer dans le 
monde angélique? 

Cette question, je l’avais soulevée dans ma corres¬ 
pondance avec René Guénon. Voici notamment ce que 
j’écrivais dans une lettre datée du 22 juin 1946: 

“A propos de l’initiation, il y a pour l’instant une 
question que je n'arrive pas à élucider : comment se fait-il 
que la religion se propose, elle aussi, de conduire les 
hommes au Ciel, puisque seuls les initiés sont élus ? Cette 
affirmation de l'Eglise se base d'ailleurs sur le culte des 
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saints, lesquels sont réputés être montés au Ciel par te seul 
secours de la religion, ce qui doit être vrai pour l'époque 
moderne". 

Voici la réponse de René Guénon (lettre du 23 sep¬ 
tembre 1946) : 

"Je ne pense pas plus que vous que les saints 
modernes aient été des initiés, et cela semble même bien 
impossible pour la plupart d'entre eux, mais aussi qu'ont- 
ils atteint exactement en réalité? Le “Salut”, sans doute, 
mais c'est là encore quelque chose de très relatif qui ne se 
situe jamais que dans quelqu'un des prolongements extra 
terrestres de l'état humain. Du reste, la religion, c'est-à- 
dire l’exotérisme traditionnel, se propose surtout, en défi¬ 
nitive, de maintenir l'être dans l'état humain jusqu'à la fin 
du cycle, pour lui éviter des transmigrations plus ou 
moins désavantageuses (et c'est là en somme tout ce qu'on 
peut demander pour la grande majorité des hommes), 
tandis que l'initiation vise au contraire à l'en faire sortir le 
plus rapidement possible pour le conduire aux états supé¬ 
rieurs ; il semble donc que la différence est parfaitement 
nette". 


Il est bien évident que les saints modernes n’ont pas 
été des initiés, au sens guénonien du terme, mais ici une 
explication s’impose. Selon Guénon, en effet, l’initiation, 
qui doit être secrète et qui ne peut être conférée qu’à des 
personnes qualifiées, comporte essentiellement le trans¬ 
fert d’une influence spirituelle, laquelle ne peut être trans¬ 
mise que par une organisation initiatique, en sorte qu’un 
initié doit être membre d’une organisation initiatique -Ce 
n’est évidemment pas le cas des saints modernes pour 
lesquels il faudra trouver un autre terme que celui d’initié. 
En effet, ce terme figure dans l’Écriture : c’est celui d’Élus ; 
“Beaucoup sont appelés, mais peu sont élus". 

Dans le Christianisme, tous les baptisés sont effecti¬ 
vement appelés mais qui sont les Élus? Un exemple connu 
va nous donner la réponse : il s’agit de sainte Catherine de 
Sienne: " Elle avait à peine six ans lorsque, revenant de 
promenade avec son frère, elle aperçut dans une lumière 
d'or, couronné de la tiare et revêtu des ornements pontifi¬ 
caux, assis sur un trône resplendissant, le Seigneur lui- 
même assisté de saint Pierre, de saint Paul et de saint 
Jean : Il regarda Catherine, lui sourit, puis, étendant la 
main sur elle, la bénit en traçant dans l'air te signe de la 
Croix... Dès ce jour elle ne ressemble plus aux autres 
enfants et ne pense plus qu'à cet époux couronné qui lui a 
ravi le cœur. Un an plus tard, devant la statue de la Vierge 
elle fait vœu de ne jamais appartenir qu'à Lui...". (Ste 
Catherine de Sienne, par R. Vallery-Radot, éd. Publiroc. 
Ce qui nous est décrit ainsi, c’est bien une " Élection", et 
une Élection quasi-identique à une initiation : lorsqu’il lui 
sourit, le Seigneur apprend à Catherine qu’il l’a élue; 
tandis qu’avec la bénédiction, c’est un puissant influx 
spirituel qu’elle va recevoir, pour la transformer spirituel¬ 
lement et la faire entrer dans la " vie nouvelle". Il s’agit 
donc bien là d’une véritable initiation, mais d’une initia¬ 
tion en mode tellement exceptionnel que nous préférons 
employer le terme d’Élection. 

Mais revenons à sainte Catherine : à 17 ans elle entre 
en religion dans la confrérie des Mantellata, et garde 
ensuite pendant trois ans un silence perpétuel. Suit 
l’épreuve de la vie purgative qui se terminera par le rite du 
mariage mystique avec le Christ. Trois ans plus tard, 
Notre-Seigneur lui enlève le cœur et lui donne le Sien à la 
place. A 27 ans elle est stigmatisée ; sa vie, ensuite ne sera 
plus qu’un miracle perpétuel, jusqu’à sa mort à 33 ans. 
Selon toute vraisemblance elle avait alors atteint une très 
grande hauteur spirituelle. L’erreur que commet Guénon 
lorsqu’il affirme que les Saints ne peuvent pas aller au- 
delà du Paradis terrestre, vient de ce qu’il a ignoré que leur 
ascension a bel et bien commencé par une Élection, ce qui 
équivaut à une quasi-initiation. 

Autres exemples. Après la disparition prématurée de 


René Guénon, j’avais été amené à lire attentivement plu¬ 
sieurs biographies. C’est ainsi que j’ai eu la surprise de 
découvrir dans celle de sainte Thérèse d’Avila la phrase 
étonnante que voici : "Je décidai de me contraindre d'en¬ 
trer au couvent Aucune passivité donc au départ de sa 
vocation chez cette grande mystique, dont nous avons 
parlé longuement dans notre précédent article, mais un 
acte volontaire analogue à celui qu’on rencontre au début 
d’une initiation. De cette vie extraordinaire nous retien¬ 
drons deux faits remarquables : tout d’abord, au commen¬ 
cement de sa vie religieuse, l’épreuve de la "mort 
initiatique" durant laquelle elle connaîtra sa mission 
future et recevra en conséquence l’influx spirituel néces¬ 
saire pour cette tâche, ensuite et beaucoup plus tard, le 
miracle célèbre de la transverbération qui mit Teresa en 
contact quasi direct avec le monde divin. En bref, c’est à 
une Élue authentique que nous avons affaire ici. 

Sainte Marguerite-Marie est considérée générale¬ 
ment comme une mystique, ce qui ne l’empêche pas 
d’avoir été une Élue, à l’image de sainte Thérèse d’Avila. 
Voici comment la sainte religieuse de Paray-le-Monial 
décrit, dans son cas particulier, la transmission par le 
cœur de l’influence spirituelle: "Après, Il (le Christ) me 
demanda mon cœur, lequel je te suppliai de prendre, ce 
qu'il fit, et le mit dans le sien adorable, dans lequel II me le 
fit voir comme un petit atome qui se consumait dans cette 
fournaise ardente ; d'où le retirant comme une flamme en 
forme de cœur, Il le remit dans le lieu où il l'avait pris... " 
Telle fut l’origine du culte du Sacré-Cœur, ce Sacré-Cœur 
dont le symbolisme a grandement intéressé Guénon. 
L’Église a canonisé Marguerite-Marie, et à juste titre: 
l’Élue du Seigneur n’avait plus sa place dans le domaine 
humain ! 

Thérèse Neumann et Marthe Robin - La Bava¬ 
roise Thérèse Neumann (1898-1962), et la Française 
Marthe Robin (1902-1981 ), toutes deux stigmatisées, ont 
connu, à partirde 1918,descheminementsspirituelsà peu 
près semblables et comportant, après une enfance et une 
adolescence tout-à-fait normales, une série d’épreuves 
extrêmement dures qui avaient pour but l’extinction du 
moi individualiste "Il te faut toujours davantage mourir à 
toi-même. Garde ta simplicité d'enfant", avait dit Sainte 
Thérèse de Lisieux à Thérèse Neumann au cours d’une 
Apparition — Or, “mourir à soi-même” et “garder sa 
simplicité d’enfant” c’est là précisément le but premier 
d’une initiation - ou d’une Élection, et nous pouvons ainsi 
qualifier de quasi-initiatiques les épreuves subies par les 
deux futures stigmatisées, à savoir: descente aux enfers, 
épreuve du silence, mort initiatique. De plus, l’une et 
l’autre cesseront totalement de manger et de boire, pour 
vivre uniquement de la seule communion, quotidienne 
pour Thérèse Neumann, qui menait une vie active, et 
reçue deux ou trois fois par semaine par Marthe Robin, 
immobilisée par la paralysie. Or, dans l’état humain, on 
ne peut pas vivre sans boire et sans manger, faut-il en 
conclure que l’une et l’autre avaient déjà dépassé l’état 
humain? Quant à la stigmatisation, elle implique une 
identification avec le Christ, ce qui suppose un niveau 
spirituel très élevé. 

Du point de vue initiatique une question se pose ici : 
comment s’est réalisé le transfert de l’influence spirituelle 
qui accompagne toujours l’initiation? Soit Thérèse Neu¬ 
mann : nous apprenons qu’au cours de ses épreuves elle a 
été guérie miraculeusement sept fois par sainte Thérèse de 
Lisieux. En particulier "le 17 mai 1925, la petite carmélite 
de Lisieux, dont la canonisation était annoncée à Rome te 
jour même, s'était manifestée à sa fille spirituelle qui 
s'était vue entourée d'une vive lumière et avait entendu 
une voix douce et bienveillante qui lui annonçait sa guéri¬ 
son, en ajoutant qu elle aurait beaucoup à souffrir". Ces 
paroles de la sainte de Lisieux signifiaient que Thérèse 
Neumann avait été élue en vue d’une tâche déterminée. 


32 




mais “qu elle aurait beaucoup à souffrir \ ceci parce 
qu’une Elue ne peut être qu’une sacrifiée. D’autre part, 
une guérison miraculeuse implique nécessairement le 
transfert d’une influence spirituelle. Quant à Marthe 
Robin, elle avait eu plusieurs apparitions de la Vierge; 
mais surtout sa stigmatisation, par le Christ Lui-même 
signifiait qu’elle était élue, et qu’en même temps elle rece¬ 
vait la puissance spirituelle qui lui serait désormais néces¬ 
saire pour sauver des âmes. 

Padre Pio - Le stigmatisé italien Padre Pio est trop 
célèbre pour que nous le passions sous silence. Ce qui est 
certain, c’est qu’il n’a jamais appartenu à une quelconque 
organisation initiatique: il n’a donc pas été un initié, au 
sens guénonien du terme, mais il a été un Élu, et même un 
Élu d’une très grande envergure, qui s’était totalement 
identifié au Christ. 

Jeanne d’Arc (1412-1431) - On sait que Jeanne avait 
reçu directement sa mission de saint Michel, lequel n’est 
pas seulement le saint patron de la Francedont il a inspiré 
la politique pendant 1080 ans environ par l’intermédiaire 
de l’Abbaye deSaint Michel, maisaussi le chef suprême et 
l’origine de toutes les initiations. D’où l’on peut déduire 
ceci, que le saint-Archange, en donnant sa mission à la 
toute jeune Pucelle de Domrémy, lui avait en même temps 
transmis l’influence spirituelle nécessaire pour accomplir 
ladite mission. En d’autres termes, Jeanne d’Arc avait été 
élue-ou initiée (en mode exceptionnel évidemment) parle 
chef des armés célestes lui-même. Cette initiation com¬ 
portera un secret, et sera suivie, quelques années plus 
tard, par cette descente aux enfers qui devait s’achever sur 
le bûcher de Rouen. Il faut signaler ici l’existence, à 
l’époque de Jeanne d’Arc, d’une “Familia Sancti Archan- 
geli” qui était rattachée à l’Abbaye de Saint Michel, et 
dont faisaient partie entre autres, Yolande d’Anjou, 
duchesse de Bar, et son gendre, le Dauphin Charles. 

Benoîte Rancurel, dite “la bergère du Laus” - Ses 
Apparitions, de saint Maurice d’abord, puis de Notre- 
Dame accompagnée de l’Enfant Jésus, sont à l’origine des 
pèlerinage du Laus, dont l’église date de 1674. La voyante. 
Benoîte Rancurel, était une jeune servante de seize ans, 
issue d’une famille très pauvre. Détail curieux et qui laisse 
présager qu’elle ne sera pas une mystique, saint Maurice, 
lors d’une des premières Apparitions, remet à Benoîte un 
bâton destiné à chasser les loups. Or, nous lisons, sous la 
plume de Luc Benoist, que “dans les contes, le modeste 
héros populaire se contente du bonnet qui rend invisible, 
du bâton qui rend invincible et des bottes qui donnent le 
pouvoir domniprésence \ (l’Esotérisme, p. 36). Comme 
les contes nous décrivent les étapes successives de l’initia¬ 
tion, nous pouvons en conclure que cette remise du bâton 
par saint Maurice à la jeune bergère du Laus correspon¬ 
dait à un rite d’initiation - ou à une Élection - et donc au 
transfert d’un pouvoir: les hagiographes diront qu’il 
s’agissait en fait du pouvoir de combattre le démon. 11 
semble d’ailleurs que Benoîte ait été préparée à sa mission 
future dès l’enfance: à l’âge de quatre ans, une “belle 
dame” la débarbouille à la fontaine du village; trois ans 
plus tard, une autre “belle dame* l’emmène dans les mai¬ 
sons pour y quêter du pain pour un miséreux ; à treize ans 
enfin, elle échappe à deux garnements qui voulaient abu¬ 
ser d’elle, en marchant sur l’eau d’un marais ; médusés les 
deux individus iront conter la chose au village. Bien qu’é¬ 
lue dès l’enfance, elle n’en est pas moins, à seize ans, un 
être fruste, ignorant, et qui a grand besoin de s’affiner. Ce 
sera le but des premières Apparitions de la Vierge: pen¬ 
dant un mois, elle tiendra compagnie à la voyante, quel¬ 
ques heures par jour, sans prononcer un seul mot, se 
contentant seulement de sourire. On reconnaît là 
l’épreuve du silence que l’on retrouve dans plusieurs orga¬ 
nisations initiatiques. Fait remarquable: cette simple 
action de présence suffit pour transformer en bien la jeune 
bergère qui venait en réalité d’entrer dans la “Vie nou¬ 


velle”. Une vie qui sera finalement consacrée au service 
des pèlerins qui viendront, de plusen plus nombreux prier 
dans l’église bâtie à la demande de Notre-Dame. La ber¬ 
gère du Laus qui n’est toujours pas canonisée fut-elle 
une mystique? 11 semble que non, mais il est certain 
qu’elle fut une Élue, c’est-à-dire une initiée en mode 
exceptionnel. 

Sainte Bernadette - De même que Benoîte Rancurel 
est à l’origine des pèlerinages du Laus, de même sainte 
Bernadette est-elle à l’origine des pèlerinages de Lourdes 
dont on sait qu’ils ont pris, depuis 1858, une importance 
de plus en plus considérable. Bernadette fut-elle une 
Élue? C’est bien évident ! On constate en effet qu’a près les 
Apparitions de 1858, sa vie a totalement et définitivement 
changé. L’entrée dans la Vie nouvelle a donc été bien 
réelle, son aboutissement aura été le couvent de Nevers où 
Bernadete a terminé sa brève existence. 

Le voyant de Zurezovka, Matouseh Laschut - Si 
nous le mentionnons de nouveau, c’est que cette Appari¬ 
tion ressemble étrangement à une initiation: un 
dimanche, en fin de matinée, le garde-forestier Matouseh 
Laschut était venu s’agenouiller devant une icône de 
Notre-Dame qui était accrochée à un pin de la forêt de 
Turczovka (Tchécoslovaquie), lorsque la Vierge lui appa¬ 
rut. Or, tandis qu’il contemplait la Mère de Dieu, le Christ 
lui apparut à son tour: “De Jésus rayonne une majesté 
infinie ; de son Cœur jaillissent trois traits de feu dont le 
dernier atteint Laschut . H tombe le visage contre terre..., il 
est midi. Là-dessus il perd connaissance et reste, trois 
heures durant, couché par terre... Ce temps signifie pour 
lui la mort de ce qu'il a été jusqu'alors et le commence¬ 
ment d'une “vie nouvelle””,... il a été à ce jour guéri de 
toutes ses maladies: une toux opiniâtre... Il descend de la 
montagne... Il regarde tout maintenant avec des yeux 
nouveaux”. (Fr. Grufik: Turczovka, éd. Christiana). Ce 
qui vient de nous être ainsi rapporté, c’est à la fois une 
Élection tout à fait remarquable et une authentique initia¬ 
tion en mode exceptionnel, à savoir: d’abord l’Apparition 
de Notre-Dame, puis celle de Jésus qui transmet à l’orant, 
sous la forme de trois traits de feu, une influence spiri¬ 
tuelle si puissante que le nouvel initié tombe évanoui. 
C’est le début d’une réelle “mort initiatique " qui durera 
trois heures et sera suivie d’une re-naissance, début d’une 
vie véritablement nouvelle, aussi bien physiquement que 
spirituellement. Ensuite, le nouvel Élu gardera le silence 
pendant trois mois sur les Apparitions, après quoi il en 
parlera publiquement, ce qui lui vaudra d’être enfermé 
dans un asile psychiatrique: ce sera sa “descente aux 
enfers”. Libéré grâce à un professeur de Prague, il pourra 
enfin vivre sa “vie nouvelle”, la vie d’un élu, ou d’un initié. 

Pour rappeler que “L'Esprit souffle où il veut”, nous 
citerons un cas actuel de descente du Saint Esprit par 
imposition des mains dans une communauté charismati¬ 
que “Soudain, je fus comme irrésistiblement poussé à 
demander que l'on m'impose les mains., ce qui se produi¬ 
sit alors ne peut s'exprimer par des mots. Dans les larmes 
de la repentance je fis une expérience qui nous bouleversa 
tous. Pendant près d'une demi-heure ce fut pour tous 
comme un bain d'amour et de paix, un moment d'intense 
communion”. (Monique Hébrard: Les nouveaux disci¬ 
ples, éd. Le Centurion). 

Après cela, nous pouvons conclure. Tous les person¬ 
nages que nous venons de citer ont reçu, d’une façon ou 
d’une autre, l’influence spirituelle qui, tout d’abord, a fait 
d’eux des “Élus” ou, en d’autres termes, des initiés en 
mode exceptionnel, et ensuite leur a donné la force néces¬ 
saire pour accomplir leur mission. De plus on constate 
que les principales étapes de la réalisation initiatique se 
rerouvent dans leur cheminement spirituel ; ainsi au cours 
de la plupart des Apparitions, les voyants se voient sou¬ 
vent confier un ou plusieurs secrets. Toujours au sujet des 
Apparitions, il nous faut signaler qu’il peut y avoir des 
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échecs, dûs notamment à la défaillance humaine. 

Finalement, compte tenu des exemples précédents de 
réalisation spirituelle, nous sommes amenés, à propos de 
la controverse entre Guénon et Schuon, à mettre tout le 
monde d’accord. En effet, d’une part, Guénon avait rai¬ 
son d’affirmer que le baptême chrétien actuel n’était plus 
qu’un rite exotérique ne pouvant conduire qu’au salut, en 
sorte qu’une initiation est nécessaire pour aller au-delà ; 
mais, d’autre part, nous avons constaté que les Élus dont 
nous avons parlé ont tous reçu cette initiation dans le 
Christianisme qui a donc bien gadé son caractère initiati¬ 
que originel, mais à ce sujet, une importante remarque 


s’impose: pour entrer dans une organisation initiatique, 
le candidat doit en faire la demande. RIEN DE TEL pour 
les Élus du Christianisme qui ont été appelés ; il en avait 
été de même pour les apôtres (y compris saint Paul) à qui 
le Christ avait dit : “Ce ri est pas vous qui m'avez choisi; 
c'est moi qui vous ai choisi La tradition chinoise 
enseigne de même : “Ce ri est pas l'homme qui choisit la 
Voie; c'est la Voie qui choisit l'homme", 

Cela dit, parce que les Élus ont été appelés, faut-il les 
qualifier de privilégiés? Certes non, car ils sont en réalité 
des sacrifiés ! 

G. G. 
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G UÉNON fut un précurseur 
pour avoir su à la fois éviter 
les erreurs si fréquentes à 
son époque du spiritisme, 
du théosophisme, de la “réincarna¬ 
tion” et en général de tous les 
milieux occultistes, tout en inaugu¬ 
rant l’oecuménisme le plus univer¬ 
sel qui soit. 

Mais, être un précurseur, c’est-à- 
dire en avance sur son temps, se paye 
toujours de nombreuses incompré¬ 
hensions et même d’inimitiés, dont 
la conséquence est nécessairement 
de retarder le succès d’une œuvre, 
fut-elle géniale. 

Guénon donna parfois à tort, 
l’impression soit de se contredire, 
soit de jouer “double jeu”, puisqu’il 
écrivit à la fois par exemple contre la Franc-maçonnerie et 
collabora d’abord avec les Pères jésuites des Études, alors 
qu’il était lui même Franc-maçon. Il était en réalité tout à 
fait sincère et logique avec lui-même, puisque, selon lui, 
l’Église et la Franc-maçonnerie étaient encore les seules 
sociétés ou temples capables de donner, en occident, une 
initiation valable. Mais il attaquait ceux des maçons qui 
se désintéressaient de leurs rites et de leurs symboles, seule 
valeur sacrée selon René Guénon et selon la tradition 
universelle. 

D’autre part, il pensait que le christianisme primitif 
avait certains aspects plus progressifs, ésotériques et ini¬ 
tiatiques - les catéchumènes entre autres, restaient 
d’abord sur le Parvis de l’Église, etc... etc... 

De nombreux catholiques de son temps - sauf quel¬ 
ques francs-maçons convertis et restés épris d’ésotérisme - 
se détournèrent de lui dès que l’ensemble de ses idées fut 
connu. Il eut cependant vers le milieu de sa vie un grand 
succès dans les milieux intellectuels spiritualistes et même 
chrétiens, d’opinions modérées. 

Puis, le rayonnement de son œuvre se ralentit quel¬ 
ques années, pour reprendre un nouvel essor important 
depuis peu. 

Nous croyons ce succès mérité et désormais définitif 
et même appelé à pouvoir rendre les plus grands services à 
la pensée, non seulement occidentale, mais même chré¬ 
tienne et catholique. 

Pour défendre ce point de vue, quelques indications 
sont nécessaires: 

1) D’abord, sur la position philosophique des admi¬ 
rateurs de Guénon. 

2) Ensuite, sur la doctrine bien comprise de ce maî¬ 
tre à penser remarquable. 

1) En ce qui concerne ses disciples, il importe de 
souligner d’abord qu’il est des guénoniens absolus, qui, 
non seulement suivent cet auteur intégralement, jusqu’à 
préférer l’Islam à toute autre religion, mais, encore, ten¬ 
dent à mettre plus ou moins toutes les religions sur le 
même plan, ce que Guénon ne fit jamais. 


Il existe même, dans cette catégo¬ 
rie - selon nous erronée face aux 
textes— des guénoniens nettement 
anti-chrétiens tels Julien Evola par 
exemple. Ceux-là sont ennemis à la 
fois de tout dogme catholique, et 
même chrétien, ennemis aussi de 
toute franc-maçonnerie. Ceci expli¬ 
que certaine sympathie politique 
contestable chez Julius Evola, bien 
que, reconnaissons-le, avant qu’il 
n’en connut toutes les atrocités - 
leur œuvre, néanmoins, reste très 
positive contre les déviations 
rationalistes ou révolutionnaires, 
ou matérialistes modernes. 

En réalité, nous croyons qu’un 
guénonisme modéré peut encore avoir 
une influence à la fois féconde et 

durable. 

Cette assertion nécessite donc un résumé succinct de 
sa doctrine; or, celle-ci, et bien entendu celle de tous les 
ésotéristes chrétiens, peut se résumer dans 3 thèmes 
principaux : 

a) la croyance dans une première Révélation dite 
Primordiale : 

b) la théorie des “cycles” historiques et religieux ; 

c) enfin, l’importance attachée à l’idée initiatique, 
d’ailleurs indissoluble, de l’attente de l’unité finale et de 
l’esprit des Derniers Temps, attente déjà annoncée par la 
voyante de Notre-Dame de la Salette, mais attente tou¬ 
jours teintée d’un johannisme dominant chez tous les 
guénoniens. 

Or, de même qu’il est deux catégories très distinctes 
de guénoniens, il est aussi deux camps nettement opposés 
dans l’interprétation de la doctrine de ce maître incontes¬ 
table d’un des courants les plus marquants de la pensée 
moderne. 

Or, nous croyons aussi qu’une interprétation méta¬ 
physique et théologique chrétienne et catholique correcte 
de ces trois thèmes est, non seulement possible, mais seule 
réellement conforme à l’œuvre de René Guénon. 

Jean Tourniac, l’un des principaux correspondants 
de ce dernier jusqu’à sa mort, est d’ailleurs convaincu que 
Gunéon serait redevenu catholique s’il avait vu l’ouver¬ 
ture d’esprit accrue de l’Église depuis Vatican II et cer¬ 
tains écrits contemporains sur l’ésotérisme chrétien, déjà 
profondément pressenti par exemple par Charbonneau- 
Lassay, puis par toute l’équipe des Études Traditionnelles 
et, enfin, par Serant et par nous-mêmes (1). 

Retrouver l’équilibre et la nuance chrétienne de ces 
trois thèmes majeurs est d’ailleurs se montrer d’accord à la 
fois avec la pensée du Père Berthelot S.J., avec celle de 
Dante et même de tout le meilleur de l’idéal chevaleresque 
et templier du Moyen Age et de tous les amants vraiment 
chrétiens de l’inoubliable “queste du Saint-Graal”. 

Il faut, d’abord, rejeter la thèse, d’ailleurs erronée, 
selon laquelle tout ésotérisme est la contradiction de toute 
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saine orthodoxie rejetée sous le mot méprisant de simple 
exotérisme. 

En effet, un ésotérisme vraiment traditionnel impli¬ 
que la recherche du symbolisme universel minima et 
notamment de celui des nombres, commun à toutes les 
grandes religions. 

Certes, ceci peut, hélas ! dévier vers une tentation de 
nivellement et de syncrétisme. Mais, en réalité, il est plus 
logique de donner priorité à la dernière grande révélation, 
soit dit à la religion chrétienne, comme en donnant une 
interprétation plus complète et plus haute. 

Ce principe, une fois posé, il en découle tout naturel¬ 
lement une interprétation chrétienne des trois points de 
doctrine énoncés plus haut : 

1) La tradition primordiale consiste en effet dans le 
minimum des croyances qui ont persisté à travers toutes 
les grandes religions, et dont Melkitsedeq restait, après 
Adam, le dépositaire le plus illustre et certain. Or, la 
théologie admet qu’Adam avait, avant la chute, une 
connaissance plus directe des choses divines. L’idée de 
tradition primordiale, bien comprise, rejoint donc ici le 
dogme chrétien. 

2) La notion des cycles (2) ou d’étapes progressives 
dans la Révélation est confirmée non seulement par le fait 
qu’il existe un Ancien et un Nouveau Testament, et du fait 
également de l’attente de la Parousie, jusqu’à laquelle le 
Christ nous dit: “J’ai encore beaucoup de choses à vous 
dire, mais vous ne pourriez les comprendre maintenant”. 
L’idée des cycles et l’attente d’un règne du Saint-Esprit, 
c’est-à-dire d’un Temps où la théologie et l’inspiration du 
Saint-Esprit joueront un rôle croissant, est déjà confirmée 
par le courant charismatique actuel, ainsi que par l’attente 
des “Apôtres des Derniers Temps”. 

3) Quant à la question précisément des “Derniers 
Temps” où mystique et ésotérisme joueraient un rôle 
croissant dans l’évolution religieuse, nous en voyons la 
plus grande source chrétienne dans certaines des épitres 
de Saint-Paul, mais surtout dans l’Apocalypse de Saint 
Jean. Certains guénoniens catholiques vont même plus 
loin : La mystérieuse définition par le Christ de la mission 
de Saint Jean: “Si je veux qu’il reste jusqu’à ce que je 
vienne (aux Derniers Temps) que vous importe?” prend. 


à leurs yeux, un sens jusque là inconnu: Voici: Tous les 
membres chrétiens des Sociétés Secrètes et les guénoniens 
catholiques tiennent spécialement au patronage des deux 
Saint-Jean, l’un, Jean-Baptiste, précurseur d’esprit dès le 
temps de N.S.J.C., et l’autre, prophète des “Derniers 
Temps du monde”. Si bien que selon eux l’existence d’une 
tradition ésotérique et initiatique à la fois symbolique, 
orale et universelle continuerait jusqu’aux Derniers 
Temps de façon plus ou moins progressive et discrète, 
l’enseignement des deux Saint-Jean. 

Telle serait la clef de cette énigmatique phrase du 
Christ, jamais décryptée jusque là. 

Cette thèse paraît à tout le moins très défendable sur 
le plan à la fois scripturaire et historique : Certes, un 
ésotérisme mal compris restera toujours un danger dont 
s’arment tour à tour tous les ennemis de l’Église depuis le 
commencement et, avouons-le, de plus en plus au cours 
des deux derniers siècles. Mais, l’Église n’a jamais triom¬ 
phé d’aucune hérésie qu’après en avoir précisé, puis assi¬ 
milé la part de vérité. (3) 

Aussi, allons-nous jusqu’à croire que l’Église ne sor¬ 
tira de sa crise actuelle de terrible division entre intégristes 
et progressistes, que le jour où elle achèvera d’admettre et 
d’éclairer la part de vérité propre à l’ésotérisme. 

Déjà, la fondation à Rome par le Pape Paul VI, 
soutenue depuis par S.S. le Pape Jean-Paul II, va nette¬ 
ment dans ce sens. Ce qui tendrait à confirmer aussi la 
thèse guénonienne de l’influence et de la compréhension 
croissante de Saint-Jean, l’apôtre bien-aimé, jusqu’à la 
Fin des Temps (4). 

A. P. 


(1) Voir Christ et Zodiaque par Andrée Petibon et 4 vol. sur Le Tarot , clef 
du symbolisme universel, éd. Dervy diffusion. 

(2) Consulter ici les ouvrges de Jean Phaure, de Gaston George! “le cycle 
judéo chrétien, éd. Arche 1983 et “ Christ et Zodiaque” par Andrée Petibon. 

(3) Certaines prophéties annoncent pour l’an 2035 l’unité de l’Islam avec le 
Christianisme, ce qui impliquerait l’assimilation de multiples thèses et groupe¬ 
ments ésotéristes. 

(4) Cf “ Vers la Tradition” et aussi “ René Guénon et les destins de la 
Franc-maçonnerie” par Denys Roman, éd. de l'Oeuvre Paris 1982 - et “ Le sens 
caché dans Vœuvre de Guénon” de Jean-Pierre Laurant, éd. l’Age de l’Homme 
1975 (Lausanne). 



Photographie de René Guénon au Caire en 1945 
(Extraite de "La Vie Simple de René Guénon" par PauI Chacornac) 
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L ’aversion irréfléchie, ins¬ 
tinctive et brutale que les 
modernes éprouvent à 
l’égard du Sacré, de la 
Transcendance, et, par voie de 
conséquence, de toute métaphysi¬ 
que, se manifeste d’une manière par¬ 
ticulièrement aiguë dans ce que René 
Guénon a nommé “la haine du 
secret’’. 

Haïr le secret, ce n’est pas seu¬ 
lement céder à l’idolâtrie de la vulgarisation et du lieu 
commun, sacrifier la qualité à la quantité et vouloir, 
comme l’écrit justement René Guénon “abaisser la 
connaissance jusqu’au niveau des intelligences les plus 
inférieures” ; c’est aussi étendre le domaine de l’Insigni¬ 
fiance et porter atteinte à la réalité elle-même. 

Les vérités que ne défendent plus les écrins du secret 
se dissipent ou se ternissent. 

En refusant les voies du secret, qui sont celles de 
toute initiation et de toute réalisation spirituelle, l’homme 
moderne subvertit la réalité et détruit les hiérarchies 
nécessaires à l’usage de l’Intelligence et du Logos —le 
“Noûs-Dieu” dont parle le Corpus Herméticum— au 
profit de la volonté pure. Il trahit sa double appartenance 
tellurique et céleste pour s’asservir aux lois de l’Espèce et 
de la matière, détruisant ainsi la subtile dualitude du 
caché et du révélé qui sauve le sens du destin en donnant à 
chaque existence une profondeur, ou une perspective 
métaphysique. 

La distinction de l’essence et de la substance qui 
ordonne la métaphysique de René Guénon, présume une 
vision du monde qui sache, au-delà de l’analyse et de 
l’explication, interpréter et comprendre les Signes du 
Livre et du Monde. Alors que la science moderne suppose 
l’insignifiance “a priori” des phénomènes, l’herméneuti¬ 
que traditionnelle, telle qu’elle fut pratiquée par René 
Guénon, s’actualise dans la quête d’un sens antérieur, “en 
amont”, qui fonde toutes les significations particulières. 
Alors que l’explication réduit à une unité logique la multi¬ 
plicité des significations, la compréhension, qui résulte de 
l’herméneutique, intègre cette multiplicité en une unifi- 
cence ontologique, par l’arborescence des symboles, des 
homologies et des similitudes. 

Ceci nous porte d’emplée au cœur de l’expérience 
poétique, l’une des rares, avec l’expérience amoureuse, à 
n’avoir pas encore été totalement profanée par les idéolo¬ 
gies utilitaires ou progressistes. Depuis toujours, la voca¬ 
tion de la poésie fut de susciter des épiphanies, de 
favoriser le miroitement de l’Ici-bas et de l’Au-delà par un 
usage initiatique du langage. Le sens du secret que surent 
cultiver des poètes tels que Du Bartas, Scève, Hesteau de 
Nuysement, Rimbaud, Mallarmé, Milosz, Saint-Pol- 
Roux, Olivier Larronde, n’est pas seulement l’expression 
superficielle d’un orgueil aristocratique ; il participe d’une 
exigence initiatique. Au-delà même de la discipline de 
l’Arcane, qui prescrit d’interdire au vulgaire l’accès de 
certaines œuvres, ce sens du secret rejoint l’épreuve de la 


“nuit des symboles” dont parlent les 
alchimistes. Or, redisons-le, cette 
nuit n’est point celle où la lumière est 
retenue captive mais la “nuit aux 
abords du Pôle” dont Henry Corbin 
décrit ainsi la fonction ontologique : 
“le jour formant un entre-deux, 
entre la nuit lumineuse de la sur¬ 
conscience et la nuit ténébreuse de 
l’inconscience”. A l’épreuve de 
l’obscurité polaire succède ainsi, 
au-delà du jour de la Raison comme au-delà de la nuit de 
l’irrationnel, l’exhaussement dans un monde transfiguré 
par les versicolores splendeurs de la première fois. Car le 
poète s’éloigne du monde non pour le renier ou s’en 
exclure mais pour y retourner et y apporter l’inexaustible 
plénitude de la clarté originelle. 

“Au juste, cette intraduisible révélation que je porte au 
fond de mes ténèbres intérieures, je chercherai à F éclairer 
de tous les feux possibles”. Cette phrase de Roger Gilbert- 
Lecomte, fondateur avec René Daumal, du Grand Jeu (le 
premier mouvement poétique à se référer de manière 
explicite à l’œuvre de Guénon et aux doctrines tradition¬ 
nelles) témoigne bien de cette volonté de sauver la distinc¬ 
tion de l’essence et de la substance, et le ressouvenir du feu 
secret enclos dans l’opacité de la pierre, en faisant du 
poème, point d’intersection de la durée et de l’éternité, un 
moyen de connaissance, à la fois voile et miroir de la 
multiplicité des états de l’Etre. “La Voyance f écrit encore 
Roger Gilbert-Lecomte, c'est la métaphysique expérimen¬ 
tale. Toute vision ouvre une fenêtre de la conscience où 
vivent les Images qui sont, en réalité ’ les formes de l'Esprit, 
les concepts concrets, les symboles derniers de la réalité. La 
voyance est la dernière étape avant la lumière incréée de 
l'Etre, avant l'Omniscience immédiate... Un poète ne peut 
croire qu'en la poésie qui est un nom du Monde du Mystère... 
Car la révélation est une et la dictature de l'Esprit engendre 
sa justice suprême.”. 

Il va sans dire que ce retour de la poésie à son 
exigence fondatrice fut loin de recueillir les suffrages de la 
modernité majoritaire. Le Grand-Jeu, en dépit de cer¬ 
taines outrances compensatoires, n’en ajoute pas moins 
un bel anneau à la Chaîne d’Or qui, par les œuvres de 
René Daumal, de Rolland de Reneville, de Dominique de 
Roux, d’André Coyné, de Jean Parvulesco, de Patrice 
Covo, et jusqu’à nous, unit les Justes Secrets dans un 
même refus des normes profanes. 

On a beaucoup glosé sur la “folie” d’Antonin 
Artaud, autre lecteur assidu de l’œuvre de Guénon, mais 
plus rarement sur ses déconcertantes lucidités (à moins 
que celles-ci ne fussent, aux yeux des modernes, précisé¬ 
ment la marque de la suprême folie). 

“Le Mépris des valeurs intellectuelles, écrit Artaud, est 
à la racine du monde moderne. En réalité, ce mépris dissi¬ 
mule une profonde ignorance de la nature de ces valeurs. 
Mais cela nous ne pouvons perdre nos forces à le faire 
comprendre à une époque qui, chez les intellectuels et les 
artistes, a produit en grande proportion des traitres, et, dans 
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le peuple, a engendré une collectivité, une masse qui ne veut 
pas savoir que l’esprit, c’est-à-dire l’intelligence, doit guider 
la marche du temps”. Comment ne pas se souvenir, en 
résonance avec ces considérations artaldiennes, du magis¬ 
tral ouvrage que René Guénon consacra à l’Autorité 
spirituelle et au pouvoir temporel? 

Afin de dissiper toute équivoque Artaud précise ainsi 
lui-même la nature ou le sens de cette “intelligence” qui, 
selon lui, devrait gouverner le temps : “Ily a l’ésotérisme 
musulman et il y a l’ésotérisme brahmanique ; il y a la 
Genèse occulte, l’ésotérisme juif du Zohar, et du Sepher- 
letzirah, et il y a ici au Mexique le Chilam Balam et le 
Popol-Vuh. Qui ne voit que tous ces ésotérismes sont les 
mêmes et veulent en esprit, dire la même chose. Ils indiquent 
une même idée géométrique, numérale, organique, harmo¬ 
nieuse, occulte, qui réconcilie l’homme avec la nature et 
avec la vie.” 

Cette réconciliation suppose, dans la perspective 
guénonienne, une hiérarchie que, justement, les temps 
dérélictoires dans lesquels vivait Antonin Artaud (et nous 
y sommes plus que jamais) ne permettent plus d’entrevoir, 
sinon par exception. Les œuvres des poètes qu’irise le sens 
du secret, comme une clarté transparue des tréfonds, ne 
visent point à communiquer mais à communier en ce 
“Monde du Mystère” dont parlait Roger Gilbert- 
Lecomte. 


Dès lors que l’homme perd le sens du secret, l’esprit 
de pesanteur le gagne, et il n’est plus question pour lui 
d’aller à la recherche du “Trésor Caché” ou de conquérir 
les Châteaux de l’Ame. Les sens même de la nature et de la 
vie dépendent de la dualitude du caché et du révélé. Dans 
un monde sans secrets condamné à la perpétuité d’un seul 
état de l’Être, tout s’égalise dans l’Insignifiance. Or, ainsi 
que le souligne Mircea Eliade, le monde ne devient réel 
que par l’acte cosmogonique, qui, in illo tempore, fonde le 
sens et trace les limites du Sacré “qui se cache au moment 
même où il apparaît”. 

En refusant le secret, en se détournant de l’amphibo- 
lie des apparences, l’homme moderne s’exile dans un 
monde irréel, fictif, à la semblance des images télévi¬ 
suelles. En niant l’Au-delà, c’est l’Ici-bas qui devient pré¬ 
caire ou absurde, de même qu’en niant la Surnature et 
l’Immortalité, la nature et la vie deviennent 
incompréhensibles. 

A l’œuvre de René Guénon, Ambassadrice de la 
Tradition, revient l’honneur insigne d’avoir favorisé un 
renouveau du sens dont surent s’éclairer les vrais poètes, 
pour qui le Verbe prime la parole — ceux là même qu’Au- 
diberti choisit, afin d’écarter toute ambiguïté agnostique, 
d’ennoblir du nom de Théopes. 

L. O. D’A. 



Légende : Photographie de René Guénon au Caire en 1945 
(Extraite de "La Vie Simple de René Guénon" par Paul Chacornac) 







L e lecteur familier de l’œuvre 
de Réné Guénon sera cer¬ 
tainement surpris de nous 
voir consacrer une étude à 
certains faits concernant l’histoire 
des Quakers. Tant le mouvement 
dont ils procèdent paraît à l’opposé 
de la doctrine traditionnelle exposée 
par Guénon. Quoi de moins litur¬ 
gique, rituel, hiérarchique et secret 
qu’une assemblée “d’Amis”? 

On se souvient en outre des 
jugements sévères portés sur les 
Quakers dans le Théosophisme, his¬ 
toire d’une pseudo-religion, et dans 
l’Erreur Spirite. 

Ouvrons donc le chapitre intitulé “Aux origines du 
spiritisme’’ de l’Erreur spirite ; voici ce que René Guénon 
écrit relativement à certains phénomènes liés aux “mai¬ 
sons hantées : 

“...Au bout de quelques mois , on eut l'idée de poser au 
frappeur mystérieux quelques questions auxquelles il répon¬ 
dit correctement ; pour commencer , on ne lui demandait que 
des nombres, qu'il indiquait par des séries de coups régu¬ 
liers ; ce fut un Quaker nommé Isaac Post qui s ’ avisa de 
nommer les lettres de Valphabet en invitant P“ esprit" à 
désigner par un coup celles qui composaient les mots qu ’il 
voulait faire entendre, et qui inventa ainsi le moyen de 
communication qu'on appela spiritual telegraph.” (1). 

C’est dans ce chapitre qu’il va nous relater les avatars 
subis par la famille Fox, celle-ci se considérant comme 
“chargée tout spécialement de la mission de répandre la 
connaissance des phénomènes “spiritualistes"''. Elle sera 
d’ailleur chassée de “L’Eglise épiscopale méthodiste à 
laquelle elle appartenait’’. 

Guénon rapporte que les Fox vinrent s’établir à 
Rochester où les phénomènes déjà enregistrés par cette 
famille à Hydesville (en 1847) dans l’État de New-York 
recommencèrent de plus belle et jusqu’à ameuter la popu¬ 
lation. Il note encore à ce propos: 

“II y eut même une véritable émeute dans laquelle elle faillit 
être massacrée, et elle ne dut son salut qu'à l'intervention 
d'un Quaker nommé George Willets. C'est la seconde fois 
que nous voyons un Quaker jouer un rôle dans cette histoire, 
et cela s'explique sans doute par quelques affinités que cette 
secte présente incontestablement avec le spiritisme : nous ne 
faisons pas seulement allusion aux tendances “humani¬ 
taires", mais aussi à l'étrange “inspiration" qui se mani¬ 
feste dans les assemblées des Quakers, et qui s'annonce par 
le tremblement auquel ils doivent leur nom." (2) 

Nous pensons que, sur ce dernier point, René Gué¬ 
non, particulièrement méfiant à l’égard de tout ce qui 
touchait aux “manifestations’’ psycho-sentimentales, n’a 
peut-être envisagé en la circonstance, que certaines des 
explications “somatiques” du “tremblement” auquel les 
Quakers doivent leur appellation. 

On comprend toutefois sa réserve à l’égard de tout ce 
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qui n’est pas contrôlable par le discer¬ 
nement spirituel étayé, lui-même par 
l’assise doctrinale rituelle et symboli¬ 
que la plus rigoureuse. Ne voit-on pas 
de nos jours cette soi-disant inspira¬ 
tion conduire des charismatiques 
anglo-saxons à faire des “révéla¬ 
tions” du type ci-après: 

“...Je décidai de faire des recher¬ 
ches sur le spiritisme et devins mé¬ 
dium... bien qu'étant toujours engagé 
dans le spiritisme, la franc-maçonnerie 
et les exercices de yoga, je devins un 
membre tout à fait actif de mon église 
locale (3)... Puis, au début de l'année 
1964, alors que je me rendais à bicy¬ 
clette à une séance hebdomadaire, j'entendis une voix 
venant de nulle part qui semblait me dire “PAS CE 
SOIR ')... Jésus me fit sortir doucement de la franc- 
maçonnerie. Dans la franc-maçonnerie, Satan ajfecte 
l'épouse üutant que le mari... Je vendis tous mes insignes 
de franc-maçon et je b ridai les rituels et les certificats 
"Depuis j'ai toujours conseillé aux " francs-maçons 
affranchis" de brûler le tout ! Après avoir brûlé ma litté¬ 
rature sur le yoga, je ressentis une libération et une paix 
formidable (5). 

Bien que la sincérité du narrateur ne puisse être mise 
en doute, on a un peu l’impression de lire du “LéoTaxil”. 
Car qui peut assurer que la “voix” et l’inspiration, ou les 
“conseils”, viennent bien de l’Esprit Saint et du Seigneur? 
Le curieux c’est justement que tout cela soit étroitement 
associé aux manifestations dites “charismatiques”, qu’il y 
soit aussi question de yoga ou de spiritisme etc, et qu’enfin 
l’action se déroule dans les alentours de 1964, l’auteur 
étant devenu depuis le Président de la “Communauté 
Internationale des hommes d’affaires du Plein Évangile” 
en Angleterre au chapitre d’Ipswich. Influence spiri¬ 
tuelle... ou influence psychique ? C’est tout le problème et 
c’est bien pour cela que nous croyons à la valeur de 
“l’Église enseignante”, de l’“Ordre” sacré, et de la Méta¬ 
physique, avec la hiérarchie qui en découle et qui régente 
et innerve le corpus doctrinal et rituel. A défaut surgit le 
risque de la divagation et de la “transe”, si fréquente et 
dont on ne sait qui la dirige. 

Mais revenons à notre sujet. Le “tremblement” des 
Quakers ne pouvait guère être mis au compte d’une passi¬ 
vité peureuse. Un martyre n’est jamais un lâche. Quant à 
la “non-violence”, elle n’est pas à confondre avec la passi¬ 
vité ; elle exige parfois plus de courage et de volonté que la 
violence. Le fondateur de la “Société des Amis”, Georges 
Fox, recommandait l’absence de vénération des dignités 
humaines et ne “tremblait”... que devant Dieu. Nous 
avons déjà développé ces idées dans notre introduction à 
La Vie de Madame Guyon écrite par elle-même (6), en 
insistant sur le fait qu’ascétisme et violence, sur soi-même, 
et par soumission à Dieu seulement —on remise de tout à 
Dieu selon la règle suivie par Madame Guyon— entraîne 






“une lutte quotidienne, celle de quiconque est “Yang” 
vis-à-vis du monde et “Yin” vis-à-vis du Principe”. Défi¬ 
nition extrême-orientale qui convient bien pour caractéri¬ 
ser et Madame Guyon et les Quakers qu’elle va inspirer et 
qu’on accusera également de quiétisme” (7). 

Cependant, intrigué par ce tremblement physique 
attribué aux Quakers, Guénon obseve qu’il y a là : 

“quelque chose qui ressemble singulièrement à certains phé¬ 
nomènes médiumniques, bien que l'interprétation diffère 
naturellement . En tout cas, on conçoit que l'existence d'une 
secte comme celle des Quakers ait pu contribuer à faire 
accepter les premières manifestations “spiritualistes” ; 
peut-être y eut-il aussi, au XVIIIe siècle, une relation analo¬ 
gue entre les exploits des convulsionnaires jansénistes et le 
succès du “magnétisme animal ” (8) 

C’est aussi dans ce même paragraphe qu’il pique la 
note suivante intéressante à plusieurs égards, encore que 
le nom de Fox soit courant en Grande Bretagne, et sur¬ 
tout, en raison de ce pouvoir de guérison: 

" Par une coïncidence assez curieuse, le fondateur de la secte 
des Quakers, au XVlle siècle, s'appelait George Fox; on 
prétend qu'il avait, ainsi que quelques-uns de ses disciples 
immédiats, le pouvoir de guérir les maladies”. Quoi qu’il en 
soit, René Guénon fait une constatation dont on va bien¬ 
tôt mesurer l’importance et qui a trait à l’identité de tels 
des “esprits” donnés par les médiums comme étant les 
auteurs des “messages” et des “communications” spirites 
de ce temps. Il précise en effet que ce mouvement spirite, 
qui avait pour but, dans l’imagination de ses promoteurs, 
de promouvoir l’établissement de “relations régulières 
entre les habitants des deux mondes, avait été préparé par 
des “esprits” scientifiques et philosophiques qui, pendant 
leur existence terrestre, s'étaient occupés spécialement de 
recherches sur l'électricité et sur divers autres fluides 
impondérables.” (9). 

Or il nous découvre le nom d’un de ces “esprits”, et 
c’est Benjamin Franklin, inventeur du paratonnerre, et 
illustre parmi les illustres dans les milieux scientistes et 
maçonniques d’occident. 

C’est ici que part ou aboutit, comme l’on voudra, 
notre enquête sur les confusions relatives au Quakérisme. 

E xaminons en premier la place que Guénon attribue à 
B. Franklin, parmi les “Esprits” censés diriger les 
médiums : 

“En tête de ces “esprits” se trouvait Benjamin Franklin que 
l'on prétend avoir donné souvent des indications sur la 
manière de développer et de perfectionner les voies de com¬ 
munications entre les vivants et les morts”. 

Puis vient une autre précision d’autant plus sugges¬ 
tive que tous ces mouvements du marginalisme psychi¬ 
que, des sectes et du “plat moralisme”, de l’infantilisme 
fondamentaliste avec ses violences sectaires doublant le 
Rock sataniste et la drogue etc...) tous ces mouvements 
sont généralement de provenance américaine et califor¬ 
nienne. Guénon remarque donc: 

“ L'emploi du nom de Benjamin Franklin, outre qu'il était 
assez naturel dans un milieu américain,est bien caractéristi¬ 
que de quelques unes des tendances qui devaient s'affirmer 
dans le spiritisme; lui-même n'était assurément pour rien 
dans cette affaire , mais les adhérents du nouveau mouve¬ 
ment ne pouvaient vraiment faire mieux que de se placer 
sous le patronage de ce “ moraliste" de la plus incroyable 
platitude (10). 

Mais nous voici au cœur du sujet: de quelle 
“influence” le personnage de Franklin est-il l’agent? 
Voilà ce qu’il faut mettre au grand jour. 

En poursuivant notre enquête nous allons précisé¬ 
ment voir que Benjamin Franklin fut le plagiaire le plus 
habile du monde quaker, et qu’il a su se “travestir en 
quaker” tant par certain mimétisme de lieu, d’ambiance, 
voire d’estime secrète, que par besoin plus pervers d’as¬ 
seoir sa popularité au sein du peuple français en un temps 


où les “Amis” étaient en haute estime en France. 

Il faut, pour mieux déterminer la nature de l’in¬ 
fluence exercée par B. Franklin référer encore à l’œuvre de 
Guénon et au commentaire qu’en fait sur ce point précis, 
l’écrivain Jean Robin dans René Guénon dernière chance 
de l’Occident (11) et sous le titre LA PYRAMIDE TRON¬ 
QUÉE OU LA MISSION DE BENJAMIN FRANKLIN. 


A l’instar de J. Robin nous prendrons appui sur le 
tomel des Etudes sur la Franc-Maçonnerie et le Compa¬ 
gnonnage (12), voici ce que relève René Guénon: 

“...Il y a un point qui nous paraît présenter un certain 
intérêt : c'est ce qui concerne le rôle étrange de Franklin, 
qui, tout en étant Maçon (quoique la qualification de “grand 
patriarche” qui lui est ici attribuée ne réponde d'ailleurs à 
rien de réel) était fort probablement aussi tout autre chose, 
et qui semble bien avoir été surtout, dans la Maçonnerie et 
en dehors d'elle, l'agent de certaines influences extrême¬ 
ment suspectes . La Loge Les Neuf Sœurs, dont il fut mem¬ 
bre et même Vénérable, constitue, par la mentalité spéciale 
qui y régnait, un cas tout à fait exceptionnel dans la Maçon¬ 
nerie de cette époque ; elle y fut sans doute l'unique centre 
où les influences dont il s'agit trouvèrent alors la possibilité 
d'exercer effectivement leur action destructrice et antitradi¬ 
tionnelle, et, suivant ce que nous disions plus haut, ce n'est 
certes pas à la Maçonnerie elle-même qu'on doit imputer 
l'initiative et la responsabilité d'une telle action (13) 

Ultérieurement, et en réponse à un article de M. 
Gabriel Louis-Jaray, publié en son temps dans le journal 
“France Amérique du Nord”, Guénon va cette fois nette¬ 
ment mettre en parallèlle l’action de B. Franklin et celle de 
la “Contre-Initiation”. Le personnage lui paraît bien 
avoir été surtout : 

“L'agent de certaines influences extrêmement suspectes ”, il 
ne pouvait qu'être parfaitement évident, pour tous nos lec¬ 
teurs, que les influences en question était celles de la 
“contre-initiationIl va de soi que c'est là quelque chose 
qui dépasse de beaucoup le point de vue de “politique exté¬ 
rieure”. (14). 

On pourrait d’ailleurs faire de nos jours des constata¬ 
tions du même type, à l’encontre des sectes diverses 
made in U.S.A.”, même bénéficiant d’une ouverture 
ultra-chrétienne” — et jusqu’à l’intolérance. Reconnais¬ 
sons que Guénon a été clairvoyant quand il s’est interrogé 
sur ces influences auxquelles se rattache en particulier 
B. Franklin. Il écrit en 1937, déjà: 

...Il ne s'agit pas là simplement de politique “anglaise” ou 
anti-anglaise”, mais de quelque chose où, en réalité, l'An¬ 
gleterre, l’Amérique ou d'autres nations peuvent être “utili¬ 
sées” tour à tour, suivant les circonstances, pour des fins qui 
n'ont sans doute pas grand'chose à voir avec leurs intérêts 
particuliers ; se servir de quelqu'un, homme ou peuple, n’est 
pas du tout la même chose que le servir, même s'il se trouve 
que les effets extérieurs coïncident accidentellement”. (15). 

Puis cette polémique autour de B. Franklin se pour¬ 
suit entre Guénon et Gabriel Louis-Jaray. Celui-ci cite, à 
sa défense, l’ouvrage de Bernard Fay, la Franc Maçonne¬ 
rie et la Révolution intellectuelle du XVIIIe siècle, dont 
l’auteur anti-maçon notoire et anti-juif catholique 
“vichyssois” et condamné à la Libération pour ses activi¬ 
tés contre la “judéo-maçonnerie” au service du gouverne¬ 
ment de l’époque et de l’occupant, devait finir ses jours en 
Suisse au séminaire d’Écône. 

Ce sera en tout cas pour d’autres motifs que Guénon 
répondra dans les termes qui vont suivre et dont nous 
avons à dessein souligné certains passages pour enchaîner 
avec les réflexions de Jean Robin : 

“...Il est plutôt amusant qu'on veuille nous opposer l'opinion 
de M. Bernard Fay, qui, même en admettant qu'il soit un 
historien impartial (ce qui est fort douteux d'après ce que 
nous en savons, bien que nous n'ayons pas eu l'occasion de 
lire son livre), ne peut en tout cas avoir aucun moyen de 
savoir en quoi consiste réellement l’orthodoxie maçonnique. 
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Washington, de même que La Fayette, e/a/V assurément un 
honnête “Maçon orthodoxe" ; sa divergence même avec 
Franklin n indiquerait-elle pas déjà que celui-ci était tout 
autre chose? Pour le surplus, nous ne pouvons répondre à M. 
Gabriel Louis-Jaray “en historien", puisque tel n'est pas 
notre point de vue, ni répéter tout ce que nous avons écrit sur 
la question de la “contre-initiation " ;nous sommes obligé de 
le prier de bien vouloir s*y reporter si cela l'intéresse, en 
attirant notamment son attention sur les indications que 
nous avons données quant aux particularités suspectes du 
sceau des Etats-Unis; et nous lui signalerons en outre qu'il 
doit exister un portrait de Franklin, gravé à l'époque, et 
portant cette devise dont le caractère “luciférien" est assez 
frappant: “Eripuit cœlo fulmen sceptrumque Tyrannis.” 

( 16 ) 

Et maintenant qu’écrit Jean Robin dans son ouvrage 
précité René Guénon, la dernière chance de l’Occident. 
D’abord la réflexion que voici: 

Toujours dans le domaine du symbolisme suspect qui préside 
aux origines des Etats-Unis, relevons également cette brève 
mention, dans une autre lettre à Denys Roman en date du 5 
novembre 1948: “Ce qui l'est aussi [curieux], à un autre 
point de vue, c'est l'insistance, que j'ai dû signaler quelque 
part, avec laquelle les fondateurs des Etats-Unis ont intro¬ 
duit le nombre 13 partout où ils l'ont pu!" 

Guénon en avait parlé en effet dans “La duperie des 
" Prophéties'"' (chap. XXXVII du Règne de la Quan¬ 
tité et les Signes des Temps). Après avoir souligné le 
parti que certains néo-spiritualistes (spécialement 
anglo-saxons) veulent tirer du fait que la Grande Pyra¬ 
mide est tronquée, il écrivait: “Chose assez curieuse, 
le sceau officiel des Etats-Unis figure la Pyramide 
tronquée, au-dessus de laquelle est un triangle rayon¬ 
nant qui, tout en en étant séparé, et même isolé par le 
cercle de nuages qui l'entoure, semble en quelque sorte 
en remplacer le sommet ; mais il y a encore dans ce 
sceau [...] d'autres détails qui sont au moins étranges, 
et qui semblent bien indiquer une intervention d'in¬ 
fluences suspectes (17). 

Les idées que ces extraits de l’œuvre de Guénon 
suggèrent à Jean Robin vont curieusement nous ramener 
à notre enquête sur Benjamin Kranklin et les Quakers et 
ce... par le biais des relations entre l’Amérique française et 
la Couronne de France. 

Jean Robin fait la constatation suivante dans les 
pages (18) de son livre qu’il nous pardonnera de repro¬ 
duire in extenso : 

“On aura compris en lisant Guénon qu'il s'agit là de 
bien autre chose que de politique, et qu'il est donc 
moins que jamais opportun de “prendre parti", ou 
pour parler net, et sans timidité, de prendre un parti 
qui ne fût pas —strictement et exclusivement — celui 
de la France... Sinon, on voit mal qui pourrait répon- 
der à la question formulée naguère en ces termes par te 
général de Gaulle: “Qui donc, alors, se dressera 
contre les serviles exécutants des desseins de Washing¬ 
ton, contre les nostalgiques de Moscou". 

Après une note allusive au Livre des Compagnons 
Secrets, du R.P. Martin, Jean Robin poursuit: 

“C'est que: “Quelque part, entre l'odieux du capita¬ 
lisme bourgeois et le collectivisme ouvrier (paysans et 
marins compris), plus près, dans sa justice, de la termi¬ 
tière que d'une cité vraiment humaine, devrait se situer 
ce qui serait un jour la société nouvelle, authentique¬ 
ment issue du penser gaullien [...]” (R.P. Martin, op. 
cit.). En n'oubliant pas , néanmoins, que si le destin du 
grand et malheureux pays d'au-delà du fleuve Okea- 
nos apparaît flou dans le miroir des oracles, “la notion 
de patriotisme devra s'étendre à la grande Europe [...] 
Alors, l'espèce de magistrature morale qu'exerce la 
France sur le monde sera demain celle de l'Europe, que 
la France aura le plus largement contribué à faire". 


Ici l’auteur est amené à préciser que; dans l’esprit du 
Général de Gaulle, il est évident que “cette Europe avait 
peu de rapports avec celle que nous préparent les Euro¬ 
crates de Bruxelles... en attendant pire”. Ce pourrait bien 
être d’ailleurs, et soit dit en passant, une des “raisons 
profondes” d’un certain “non-atlantisme” gaullien ; nous 
ne saurions en juger ce problème n’étant pas le notre. 
Mais, toujours selon la perspective tracée par les “Com¬ 
pagnons secrets” : 

“...l'Europe, la vraie, la grande, va de l’Atlantique à 
ï Oural et de la Méditerranée aux mers glaciales de 
l'Arctique... et rien encore ne dit que ce ne sera point 
cette grande Europe-là dont la réalisation s'imposera 
un jour... lorsqu'une certaine solidarité européenne 
sera née d'événements que l'on ne peut guère prévoir; 
mais dont on sent bien qu'ils sont déjà dans les desseins 
de la Providence..." 

avec une note piquée en fin de paragraphe et qui fait 
référence à “De Gaulle par le R.P. Martin op. cite”. 

En la circonstance nous ne saurions souscrire ou au 
contraire ne pas souscrire aux propos attribués au “mys¬ 
térieux” R.P. Martin et rapportés par Jean Robin, mais 
puisque l’occasion nous en est offerte incidemment par 
cet article, nous devons reconnaître que nous eûmes, 
après la Libération, l’opportunité de rencontrer des 
“gaullistes de l’ombre”, issus de milieux “Traditiona¬ 
listes” socialement élevés et qui nous firent des réflexions 
analogues. 

Cette digression nous éloigne de notre étude à 
laquelle nous nous hâtons de revenir. 

On aura noté toutefois que, partant des Quakers de 
Benjamin Franklin et des USA, nous aboutissions “via le 
Général” — si l’on peut ainsi s’exprimer — à la question 
du destin royal et providentiel de la Nation Française, du 
lys nimbé de cette auréole à la fois royale et sacerdotale. 
C’est ici la “monarchie spirituelle, conférée par Ponction 
sainte, dont nous avons évoqué la signification dans la 
préface au livre admirable de Gérard de Sorval“Initiation 
chevaleresque et Initiation royale dans la spiritualité chré¬ 
tienne” (19). 

Mais que vient faire l’initiation dans la présente 
étude? On le découvrira bientôt avec son “inverse”, déjà 
employé par Guénon pour qualifier l’action de B. Fran¬ 
klin. Que peut faire la monarchie française, dans l’analyse 
des rapports existant entre Quakers et tenants —ou 
“inspirateurs”— de B. Franklin ? C’est ce que nous allons 
déterminer. 

En effet le titre d’un ouvrage écrit par un des plus 
célèbres quakers, vient aussitôt à l’esprit: No cross, no 
crown (20) que l’on peut traduire, sans contresens, par: 
“Pas de couronne sans la croix” ; couronne royale s’entend 
et croix du Christ, juif et même “Roi des Juifs”. 

Ce quaker donc est William Penn, le fondateur de la 
Pennsylvanie dont Benjamin Franklin a usurpé la gloire 
pour son profit personnel et en obéissant à certaines 
“pulsions” dont l’origine apparaît plus clairement lors¬ 
que l’on prend connaissance du jugement de Guénon sur 
ce personnage trouble. 

Le moment est donc venu pour nous de revenir à 
l’exploration du monde Quaker au temps de la présence 
des lys de France Outre-Atlantique et pour ce faire d’en 
appeler justement au témoignage d’une spécialiste, Melle 
Henriette Louis, docteur es-lettres, Maître de Confé¬ 
rences à l’Université d’Orléans, par ailleurs, membre elle- 
même de la “Société des Amis” (ainsi se désignent les 
Quakers) en France, et attachée à l’histoire de ces adeptes 
du pur amour, de la voix intérieure et de la tolérance 
universelle. 

ans son avant propos à la réédition de la thèse de 
doctorat d’Etat, soutenue en 1935 par le professeur 
d’histoire Pierre Bredin, et portant sur les Quakers en 
Amérique du Nord du XVIIe siècle au début du X Ville siècle 
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(21), Henriette Louis observe que" les quakers qui émigrè¬ 
rent en Amérique du Nord au XVIIe siècle voulaient créer un 
Nouveau Monde Spirituel dans le Nouveau Monde géogra¬ 
phique. Ils furent combattus, voire persécutés par les autres 
colons britanniques. Ils sont restés minoritaires. Leur his¬ 
toire aurait pu constituer une épopée. Elle a été en partie 
gommée'. C’est bien parce que cette histoire “a été en 
partie gommée” que des erreurs d’appréciation ont été 
commises dont la plus flagrante fut bien d’avaliser l’im¬ 
posture de B. Franklin pris... pour un quaker par les 
Français: "Au XVIIIe siècle les Français commirent la 
double erreur d'idéaliser tes quakers en imaginant qu'ils 
étaient parfaits et de les "banaliser" en croyant confusé¬ 
ment que tous les colons britanniques d'Amérique du Nord 
étaient Quakers" (22). 

C’est en partant de cette confusion qu’on a vu en 
Benjamin Franklin un quaker ami de la France, alors que 
le véritable ami de la monarchie française là-bas était bien 
un authentique et prestigieux quaker : William Penn, fon¬ 
dateur de la Pennsylvanie, mais éclipsé justement par B. 
Franklin. Comme le reconnaît encore Henriette Louis: 
"les Français ne savent guère que la Pennsylvanie a mené 
pendant trois quart de siècle une politique de co-existence 
pacifique avec f Amérique française, sa voisine, en dépit des 
fortes pressions exercées sur elle par les autres colonies 
britanniques de la Côte Atlantique et par le gouvernement 
britannique". William Penn était l’exemple même d’un 
chef de grande droiture, épris de bienveillance et d’amour 
universel chrétien. B. Franklin, au contraire, et malgré les 
discours “moralisants” en est plutôt le reflet inversé et sa 
duplicité montre assez qu’il fut peut être, comme le pres¬ 
sentait Guénon, l’agent de “forces obscures”. Puisque 
nous évoquons l’action des forces obscures, que Guénon 
définissait comme celles de la “Contre Initiation”, nous 
attirerons l’attention des lecteurs sur le fait que la Tradi¬ 
tion met en relation le “pouvoir de la foudre” avec “l’ini¬ 
tiation” et l’on sait qu’en hébreu la foudre est désignée par 
le mot Barak et la bénédiction par celui de Bcrakhah, le feu 
“électrique” situé au centre du “char” et entouré des 
quatre “vivants”, les Hayoth, dans la vision d’Ezéchiel 
étant appelé d’un mot intraduisible, leHaschmal (23). Or, 
dans l’Evangile, le Christ change le nom des deux apôtres, 
Jean et Jacques, fils de Zébédée, devenus les “patrons” 
respectifs de l’initiation maçonnique et de l’initiation 
compagnon nique. Il les nomme “Boanerges”, un substan¬ 
tif qui signifie “Fils du Tonnerre” (Marc 3,17), et il semble 
bien que les deux “Boanerges” aient disposé d’une sorte 
de maîtrise de la foudre: “Les disciples Jacques et Jean 
voyant cela dirent : Seigneur, veux-tu que nous comman¬ 
dions que le feu descende du ciel et les consume?” (Luc 
9,54). A quoi le Christ répond par la négative en rappelant 
la nature de l’esprit qui les anime et qui ne peut être celui 
de la destruction mais du salut. On rappellera encore à ce 
sujet que certains kabbalistes d’Afrique du Nord étaient 
réputés pouvoir faire “tomber la foudre” par le rite d’ap¬ 
pel aux “Berakoth” célestes du Saint “Baroukh-Hou”. 

Or n’est-il pas étrange que B. Franklin ait dû, préci¬ 
sément, sa réputation au “détournement de la foudre”? 
ce qui pourrait bien symboliquement faire allusion à la 
“contre-initiation” et ce d’autant que le tonnerre, dans la 
Bible, s’entend à la fois du châtiment divin (Exode 9,23- 
29 ; Samuel 7, 10 et 2,10 Isaie 29,6) et de la présence divine 
(Exode 19,16 ; 1 Samuel 12,17 ; Apocalypse (4,5). Certes, 
nous ne saurions regretter sur le plan strictement “maté¬ 
riel”, l’invention du paratonnerre attribuée à B. Franklin 
mais ce à quoi nous songeons relève bien plus, et même 
uniquement, du domaine des “signes” et des “signa¬ 
tures”, ce qui nous permet d’affirmer que Franklin est, le 
“contre-Boanerges”. 

evenons maintenant et après cette digression aux 
relations franco-américaines, et laissons à nouveau 
la plume à Henriette Louis: 
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"Au XVIIème siècle, et au début du XVIIIème, la Pennsyl¬ 
vanie, fondée par William Penn et d'autres Quakers, tenait 
tête à la Grande-Bretagne et refusait de participer aux 
guerres contre la France en Amérique du Nord. C'était la 
Révolution (non violente) américaine du XVIIIème siècle 
dont les livres d'histoire font si peu état. Au milieu du 
XVIIIème siècle , Benjamin Franklin , qui n'était pas Qua¬ 
ker mais qui siégeait au gouvernement de la Pennsylvanie , a 
beaucoup contribué à arracher la colonie à son pacifisme et 
à lui faire déclarer la guerre à la France . 

Au XVIIIème siècle il y avait en France une véritable vogue 
en faveur des Quakers, en particulier des Quakers de 
Pennsylvanie. A cette époque on rêvait d'une révolution, 
mais on manquait tragiquement de discernement pour 
établir une distinction entre révolution violente et 
révolution non-violente. Lorsque Benjamin Franklin , 
devenu francophile par opportunisme , vint en France au 
début de la guerre d'indépendance pour chercher une 
alliance contre la Grande-Bretagne , les Français Pont pris 
pour un Quaker (ce qu'il n'a guère démenti , voyant tout 
l'avantage qu'il pouvait tirer de cette confusion) et se sont 
ruinés pour participer à cette guerre , pendant que les 
Quakers américains refusaient pour ta plupart d'y 
participer . La Fayette devint un héros aux États-Unis. 
Lorsque la révolution française (violente) éclata en 1789 les 
révolutionnaires se réclamèrent de la “révolution 
américaine", prenant comme modèle la guerre 
d'Indépendance. Cependant, le 10 février 1791 , trois 
Quakers (deux Américains et un Français) présentèrent à 
l'Assemblée Nationale une pétition qui donnait les bases 
d'une révolution non-violente . Ils ne furent pas vraiment 
compris". (25). 

Nous avons mis en évidence les passages concernant 
plus spécialement B. Franklin. Quant à la pétition dont 
Henriette Louis nous révèle l’existence, elle intervient 
donc 153 ans après l’Edit de Saint Germain. Cette 
précision a son intérêt, du point de vue du symbolisme 
historique, ou si l’on préfère de l’“histoire sacrale”, 
puisque ce nombre qui est celui de la pêche miraculeuse et 
des grains du rosaire sépare la date de cette pétition de 
celle de la consécration du Royaume de France à la 
Vierge Marie par le vœu de Louis XII le 10 février 1638. 

On peut là aussi découvrir une “signature” secrète 
qui porte sur l’identité profonde de la France Royale au 
Royaume Marial, de la France “sacrée” à la Vierge 
d’Israël écrasant le serpent ou la “contre-initiation” si 
l’on préfère —sous ses pieds. 

C’est ainsi que nous décelons l'existence de certains 
liens subtils entre le destin quaker et la spiritualité ou la 
mystique chrétienne la plus “intérieure” de ce pays. C’est 
encore Henriette Louis, à qui nous avons décidément 
beaucoup emprunté, qui écrira, alors que pour notre part 
nous avions mis en évidence la parenté de foi dans le cœur 
du Christ entre les Quakers et Madame Guyon, (26): 
"Née en 1648, Madame Guyon fut, comme Marguerite- 
Marie Alacoque à Parav-le-Monial, contemporaine du 
début du mouvement Quaker. Saint François de Sales et 
Jeanne de Chantal, fondateurs de VOrdre de la Visitation 
avaient donné en France une impulsion à la recherche de la 
pureté intérieure, à la pratique du langage du cœur, qui 
caractérisaient également le mouvement Quaker en 
Grande Bretagne... 

A f époque où William Penn écrivait, dans sa prison de 
Londres,"Sans croix , point de couronne", Madame Guyon 
acceptait sans cesse de porter sa croix, et connaissait la joie 
de la rédemption. Elle remettait tout à Celui en qui elle 
trouvait refuge, et qui ne la décevait jamais. Elle se heurtait 
parfois aux représentants de Dieu dans l'Église, et se faisait 
même condamnée par eux occasionnellement, et c'est là 
qu elle rejoignait les "Amis", dans l'obéissance à l'esprit 
d'Amour, selon la demande du Christ relatée dans Jean XV, 
v. 14: "Vous êtes mes amis si vous faites ce que je vous 




demande". Merveilleuse parenté que celle qui unit, à 
travers l'espace, Madame Guyon aux Quakers 
britanniques !...'' (27). 

Y-a-t-il un moyen de réunir les éléments de ce 
puzzle : “Quaker, Lys Royal, Dévotion mariale et Cœur du 
Christ” ? Certainement et grâce à une clef d’or fournie par 
le symbole du cœur, cœur meurtry, ou Cœur Rayonnant, 
Cœur du lod en blessure divine, autant de figures 
auxquelles d’ailleurs Guénon a réservé de longs 
commentaires rassemblés, notamment, dans l’ouvrage 
symboles fondamentaux de la Science Sacrée (28). 

Tout se tient dans une telle perspective qui unit la 
métaphysique aux applications médiates, temporelles et 
spatiales, de la cosmologie. Ainsi en partant de la 
“Caverne du Cœur”, il n’est peut être pas autrement 
surprenant, à “‘Paray-le-Monial, et pourtant diront les 
plus sceptiques : 

"Paray-le-Monial, lieu des apparitions du Christ à 
Marguerite-Marie Alacoque à la fin du XVllème siècle, et 
du culte du Sacré-Cœur, quoi de plus éloigné, en apparence, 
de la sensibilité protestante, mais aussi de la sensibilité 
Quaker?" < 

Voilà cependant, et pour apporter une réponse 
positive à cette question, qu’en 1984 eut lieu à Paray-le- 
Monial un service religieux œcuménique catholique 
auquel prirent part une diaconesse protestante de Reuilly 
et une représentante de la “Société des Amis” — 
Quakers—. Celle-ci devait ultérieurement s’interroger 
sur le sens de cet évènement et faire part de ses réflexions 
dans les termes suivants: 

"Paray-le-Monial a-t-il un message pour les chrétiens 
actuellement? Peut-il intéresser les Quakers? Le langage 
du cœur que le Christ réclamait aux hommes par 
l'intermédiaire de Marguerite-Marie Alacoque, c'est celui 
qui a été pratiqué par les Quakers, entre autres . Le message 
de Paray a souvent été déformé et caricaturé. Le moment 
est peut-être venu de retrouver la beauté originelle de ce 
message, derrière la caricature, et de se souvenir que 
l’injonction du Christ demeure, adressée à toute 
l'humanité." (29) 

es dernières lignes nous ont conduit assez loin du 
thème historique que nous aurons initialement choisi 
pour cerner la question du quakérisme et de la présence 
française en Amérique. Nous allons y revenir avec un 
autre texte d’Henriette Louis, reproduit ci-dessous: 
"C'est en juin 1683 que William Penn a donné naissance à 
la Sainte Expérience en concluant oralement le Traité de 
Shackamaxon avec les Indiens Delaware. C'est en juin 
1756 que la Sainte Expérience a pris fin officiellement par 
une déclaration de guerre de la Pennsylvanie à la France. Si 
l'histoire des relations entre les Quakers de Pennsylvanie et 
les Indiens est peu connue des Français, comme l'indiquait 
Georges Liens dans son article du 7 mai dernier, celle de 
leurs relations avec leurs voisins français au XVlIe siècle 
est encore plus méconnue en France. 

Si la Sainte Expérience a commencé officiellement en juin 
1683, la fondation de la Pennsylvanie comme colonie de la 
couronne britannique remonte à l'année 1682, où William 
Penn a débarqué pour la première fois sur cette Terre 
nouvelle qui lui avait éé octroyée par Charles II. Or 1682 
est également l'année où la Louisiane française fut fondée 
par Robert Cavelier de la Salle (né en 1643 alors que 
William Penn est né en 1644), autre grande figure de 
l’histoire américaine (française, cette fois) oubliée par les 
Français... 

On peut établir un parallélisme intéressant entre la Loui¬ 
siane française et la Sainte Expérience de Pennsylvanie. 
Dans l’un et l'autre territoire, les relations entre colons et 
Indiens furent exemplaires, si on les compare à ce qui se 
passait dans les autres colonies britaniques. Il s'agissait, 
dans l’un et l'autre cas, d'une colonisation pacifique. Wil¬ 
liam Penn et Robert Cavelier de la Salle avaient tous les 


deux pris la peine d'apprendre la langue des Indiens avec 
lesquels ils étaient en relation, et ils avaient gagné leur 
confiance. 

Mais ce qui est tout aussi intéressant, et bien mal connu, 
c’est la nature exceptionnelle des relations entre la Pennsyl¬ 
vanie et l’Amérique française tout au long des guerres 
franco-britanniques.... 


De 1689 à 1763, les colonies anglaises d'Amérique du Nord 
font une guerre quasi permanente à l’Amérique française 
afin d’assurer Vhégémonie britannique sur ce continent. 
Mais la Pennsylvanie refuse de prendre les armes contre les 
Indiens et leurs amis français, tant que les Quakers sont au 
gouvernement. Elle fait acte de désobéissance civile à 
l’égard du gouvernement britannique aussi longtemps que 
cela est possible. Elle ne reconce à son pacifisme que lors¬ 
que les Quakers sont devenus nettement minoritaires numé¬ 
riquement, car leur tolérance les a amenés à accepter 
beaucoup d'immigrants européens aux valeurs convention¬ 
nelles, éloignés de la spiritualité des Amis. En juin 1756, les 
Quakers démissionnent du gouvernement de la Pennsylva¬ 
nie, et la colonie déclare la guerre à la France, à l’instar des 
autres colonies. Cela se passe au début de la ‘ 4 guerre de sept 
ans", qui se termine le 10 février 1763 par la disparition de 
l’Amérique française politique. 

Les Français ignorent à quel point leur propre histoire a été 
mêlée à celle des Quakers en Amérique du Nord. Ils ont 
adopté les mêmes “grands hommes ” que les Anglo- 
Américains: Georges Washington et Benjamin Franklin, 
tous deux francophobes atifs pendant la guerre de sept ans, 
et ils ont oublié William Penn, partisan d'une co-existence 
pacifique entre Indiens, Anglais et Français en Amérique du 
Nord." (30) 

Voila bien ce qu’il importait de rappeler avant de 
conclure. 

Conclusion qui pourrait tenir dans une justification, 
celle d’avoir osé paradoxalement réunir dans une même 
direction “internelle”, une certaine dimension — encore 
non exploitée de la richesse du Royaume intérieur, et une 
perspective “guénonienne”. Cependant qu’on ne s’y 
trompe pas : ce n’est pas la première fois que nous assis¬ 
tons à une rencontre de cette nature, et ce malgré l’opi¬ 
nion que Guénon professait sur le mouvement quaker. 
En effet quand on dépouille ce mouvement de tout aspect 
sentimentaliste, on retrouve les lignes de force qui s’enra¬ 
cinent dans l’essentiel: Dieu, et qui, dès lors, sont faites 
d’une capacité à admettre les diverses formes tradition¬ 
nelles, les différentes confessions et à faire prévaloir l’Es¬ 
prit sur la lettre de l’Écriture. Attitude qui est bien sûr aux 
antipodes de celle des intégrismes fondamentalistes et des 
sectarismes “exotériques”. D’où le silence et la tolérance 
chez les Quakers; d’où le “secret” et la notion d’égalité 
des formes traditionnelle chez les “guénoniens”. Dans les 
deux cas nous avons affaire à la notion de Centre, et de 
Cœur. Dans les deux cas il y a un même rejet des idoles de 
toute nature pour aller à l’essentiel: “Regnum Dei intra 
vos est”, un précepte évangélique souvent rappelé par 
Guénon (31 ) et mis en opposition avec cet autre précepte 
“cherchez d’abord le royaume de Dieu et sa justice et tout 
le reste vous sera donné par surcroît” (32). 

Dans les deux cas il y a prééminence de la vision 
intérieure et des “sens” de l’Écriture sur le littéralisme 
borné du Livre qui fait l’objet d’une sorte de culte chez les 
“fondamentalistes” bibliques représentant l’“Exoté- 
risme” le plus éroit et le plus inintelligent. 

Oui, nous avons croisé au cours du demi-siècle 
écoulé des Catholiques “eckartiens” fréquentant telle 
assemblée silencieuse quaker au hasard d’un voyage, des 
asiatiques bouddhiste zen agissant de même, des maçons 
“croyants” et guénoniens rattachés aux Quakers etc... 
Déjà à la mort de René Guénon, Olivier Carfort écrivait 
le 27.1.1951 dans l’hebdomadaire protestant Réforme, et 
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sous le titre “Un sage vivait au pied des Pyramides", un 
article consacré au Maître de la “Science Sacrée ' dont 
nous avions extrait le passage suivant dans nos Propos sur 
René Guénon: 

“Au Protestantisme René Guénon reprochait de s'être 
réduit de plus en plus à un moralisme pur et simple et à une 
trop vague religiosité . Nous avons cependant rencontré un 
jeune Quaker, lecteur assidu de Guénon et qui s'élevait 
contre une telle affirmation ; pour ce jeune homme la doc¬ 
trine de Guénon résumait justement tout renseignement des 
Quakers. A l'opposé, un brahmane de l'Inde, de l'École du 
Sud de Shankarâchârya. n'est pas parvenu à reconnaître sa 
propre doctrine dans les ouvrages de Guénon, il est vrai 
traduit en anglais. C'est que les questions ne se posent pas 
dans les mêmes termes pour les races vraiment différentes 
(33) 


Nous avions alors assorti cette citation d'une note que 
voici : “On peut toutefois se demander comment concilier le 
rejet rituel du Quakerisme et l'œuvre de Guénon. Mais le 
silence —et le royaume intérieur — du Quakerisme corres¬ 
pond certainement à la queste de l'essentiel ou du Royaume, 
à l'écoute de la Parole proférée dans le secret de l'âme''. 
Si le cœur et le sacerdoce royal correspond à l'or, le silence 
est d'or (comme le centre “zolotoyie ceredinie" en russe: 
milieu d'or , ou juste milieu, point d'équilibre, siège de la 
Vérité), la Parole est d'argent, l'écrit de cuivre et... l'im¬ 
primé des “médias" (c'est-à-dire, du “médium" en légions) 
de plomb... 

J. T. 
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“LES SOCIETES SECRETES 
AU RENDEZ-VOUS DE 
L’APOCALYPSE’’ 

de Jean ROBIN (chez Trédaniel) 

Le faux problème du dualisme 

Parmi les esprits éclairés qui se pen¬ 
chent sur la crise de l’Occident moderne, 
de plus en plus nombreux sont ceux qui 
en situent la racine dans le dualisme. De 
ce dernier, Jean Robin écrit qu’il s’agit 
d’une “illusion tragique’’ qui “a grave¬ 
ment affecté la pensée occidentale’’ et 
qui “contredit à angle droit” la doctrine 
traditionnelle de “l’Unicité de l’Exis¬ 
tence” (1). Dans un autre ouvrage, le 
même auteur attribue la paternité du 
dualisme à la tradition chrétienne et 
oppose à celle-ci, entre autres témoi¬ 
gnages du “non-dualisme” (ou 
“monisme”) païen, l’exemple de la 
“civilisation égyptienne”, qui fut “ plus 
qu’aucune autre fondée de façon quasi 
sacrificielle sur l’antinomie et la tension 
dialectique. Seul l’énoncé simultané de 
deux termes opposés —car jamais 
l’Égyptien ne se résigna à rejeter, à 
exclure— peut faire accéder à la notion 
de totalité” (2). 

Bien qu’il sombre à son tour dans le 
manichéisme le plus sommaire en subs¬ 
tituant à l’obsession du complot “judéo- 
maçonnique” la névrose de la 
conspiration catholique, Jean Robin 
emboîte sans hésiter le pas d'un Ray¬ 
mond Abellio, qui annonce la mort de la 
gnose juive (dualiste) et l’avènement de 
la “mystique” chinoise et de sa “logique 
du tiers inclus” (énoncé simultané du 
Yin et du Yang). Par la magie de la logor¬ 
rhée abellienne, Lao Tseu devient un 
frère spirituel de saint Jean de la Croix. 
A la suite de René Guénon, nous ne 
pouvons que répéter que le Taôisme est 
une voie métaphysique, et non mysti¬ 
que, une “voie de gnose”, et non une 
“voie d’amour”, pour reprendre les 
termes de Georges Vallin. Pour ce der¬ 
nier toutefois, la “voie de gnose” est 
aussi “non-dualiste” et ses modèles sont 
à chercher davantage dans l’aire cultu¬ 
relle indo-bouddhiste que dans la tradi¬ 
tion biblique. 

Pourtant, les choses ne sont pas si 
simples. Selon Claude Tresmontant, la 
célèbre réponse de Jésus à Pilate : “Mon 
royaume n’est pas de ce monde” (Jean, 
XVIII, 36), doit être traduite par : “Mon 
royaume n’appartient pas à la durée pré¬ 
sente” (3). Dès lors, il n’est plus question 
d’une coupure entre ciel et terre, mais 
d’une promesse de renouveau spirituel 
pour un autre cycle. Par ailleurs, dans 
l’ouvrage collectif déjà cité, il suffit de 
lire la remarquable contribution de 
Denys Roman (4) pour s’apercevoir que 
les fonctions des apôtres Pierre (Eglise 
extérieure) et Jean (Église ésotérique) 
sont, non pas opposées, mais 
complémentaires. 

En vérité, n’en déplaise à Jean Robin 
et à ses pairs aveuglés pa la propagande 
de la “nouvelle Droite”, le dualisme 


n’est pas d'origine “judéo-chrétienne”. 
Il ne l’est en tout cas pas sous la forme 
pernicieuse que les susdits auteurs pré¬ 
tendent dénoncer. Si dualisme il y a, c’est 
sous l’effet d’un inéluctable processus 
involutif de la dualité originelle. Ce pro¬ 
cessus est observable dans toutes les 
formes traditionnelles, qui doivent 
conserver assez de dynamisme spirituel 
pour le combattre et retourner à une 
distinction primitive, nullement syno¬ 
nyme de séparation. 

En mode manifesté, l’Unité primor¬ 
diale ne peut s’exprimer que par la dua¬ 
lité distinctive. De celle-ci, un des plus 
éloquents exemples est la complémenta¬ 
rité de l’autorité initiatique de Moïse et 
de la fonction sacerdotale dont il investit 
la tribu de Lévi. Ce fut le rôle des pro¬ 
phètes de compenser ultérieurement le 
déclin du sacerdoce lévitique pour 
redonner à la tradition hébraïque son 
allure de primordialité. 

En Chine, à l’époque du prophétisme 
juif, les doctrines respectivement profes¬ 
sées par Lao Tseu et Confucius ont évité 
à la pensée d’Extrême-Orient de dégéné¬ 
rer en dualisme séparatif. Quant à l’en- 
seignement du Bouddha, sa 
ramification en une branche ésotérique 
(qui a donné le Zen japonais) et en une 
branche exotérique (plutôt répandue au 
Tibet et dans le Sud-Est de l’Asie) ne l’a 
pas empêché de garder sa profonde 
cohérence intellectuelle. 

Unité principielle, manifestation dua- 
litaire et déclin dualiste sont donc trois 
phases naturelles du développement 
cyclique d’une tradition. En revanche, la 
perspective “moniste” et la “tension 
dialectique”, que Jean Robin confond 
précisément avec la dualité, sont des 
phénomènes dont l’apparition annonce 
une tradition déviée. Or, lorsqu’on en 
cherche des exemples dans les anciennes 
mythologies, c’est chez les Celtes et les 
Perses, c’est-à-dire chez les représen¬ 
tants les plus typiques de l’esprit 
“aryen”, qu’on les trouve. 

L’antique civilisation iranienne est le 
produit d’une dissidence par rapport à 
l’Inde traditionnelle. La déviation est 
tout spécialement visible dans le renver¬ 
sement qu’opère Zoroastre au départ de 
la légende hindoue des IJevas et des Asu¬ 
ras. Apparentés aux dieux et aux titans 
grecs, impliqués dans un combat pri¬ 
mordial comparable à la guerre des 
anges de la tradition biblique, les Devas 
hindous deviennent en Iran des entités 
maléfiques (sous le nom persan de Dae- 
vas), tandis que les Asuras (étymologi¬ 
quement, en sanskrit, les “privés de 
lumière” — en ancien iranien Ahuras) 
sont érigés au glorieux rang d’êtres lumi¬ 
neux. Ainsi le premier des Ahuras, 
Ahura-Mazda, a-t-il donné son nom à la 
religion persane, que l’on nomme par¬ 
fois “Zoroastrisme”, mais beaucoup 
plus souvent “Mazdéisme”. 

Historiquement, Zoroastre (ou Zara¬ 
thoustra) se situe juste avant l’époque 
du prophétisme hébraïque, donc au 
moment où le sacerdoce lévitique “invo- 
lue” vers le dualisme. Les deux phéno¬ 


mènes ne sont sans doute pas sans 
rapport. Il est d’ailleurs facile de se rap¬ 
peler l’imbrication permanente de l’his¬ 
toire perse et de l’histoire juive à partir 
de la captivité de Babylone. Ce sont les 
souverains perses Cyrus, Darius et 
Artaxerxès qui ont favorisé le retour à 
Jérusalem de la tribu de Juda. Et de 
l’époque même de Jésus, un Julius 
Evola a pu dire qu’elle a offert pour le 
renouveau spirituel un choix entre le 
Christianisme et le Mazdéisme. Le pen¬ 
seur italien regrettait que l’Occident 
n’eût pas opté pour le second ! 

En fait, la séparation dualiste du tem¬ 
porel et du spirituel favorise le renverse¬ 
ment des valeurs et, ipso facto, cette 
tension dialectique dont le Moyen Age a 
tant pâti avec la “querelle des Investi¬ 
tures”. Le conflit médiéval du Sacer¬ 
doce et de l’Empire aurait dû être résolu 
par un retour à la dualité distinctive ori¬ 
ginelle des fonctions de Pierre et de 
Jean. Au lieu de cela, sous la pression de 
forces occultes, l’écart entre l’initiation 
et la prêtrise n’a fait que s’accroître jus¬ 
qu’à cette crise de la modernité dont 
nous recueillons aujourd’hui les fruits 
amers. 

Le “renversement dialectique” qui 
donne le “vertige” à Jean Robin, et dont 
il reproche aux catholiques de ne pas 
goûter les troublants délices, cette glori¬ 
fication subversive de la puissance qui 
—suprême imposture— s’érige en spiri¬ 
tualité, on peut aussi en traquer les 
redoutables symptômes dans la mytho¬ 
logie germanique, où les Ases(à rappro¬ 
cher des Asuras) sont également des 
entités de lumière. Mais il est juste de 
préciser que Loki, dont la parenté avec 
Lucifer est évidente, est dépeint par les 
légendes du Nord de l’Europe comme 
un être retors, pervers et monstrueux. 

Ce n’est pas le cas du Lug celtique, 
surnommé le “polytechnicien” par les 
anciens Irlandais, auréolé de toutes les 
vertus, prototype du titan raffiné et 
usurpateur. Ainsi trouve-t-on dans la 
tradition des Celtes la forme la plus 
achevée de la déviation susdite: d’un 
côté, l’inversion des valeurs dans la des¬ 
cription du combat primordial, l’exalta¬ 
tion des Tuatha de Danann, dont le 
caractère guerrier est illustré par le rôle 
initiatique de l’élément féminin (littéra¬ 
lement, ce sont les “peuples de la 
Déesse”); de l’autre, la prétention 
“lugienne” à unir les deux pouvoirs, et 
même les trois pouvoirs, puisque Lug se 
définit aussi comme détenteur de la 
fonction productive. 

Le “monisme” est donc bien la carac¬ 
téristique essentielle de celui qu’on a 
appelé “le dieu gaulois tricéphale”. Il 
complète la “tension dialectique” entre 
le temporel usurpateur de légitimité et le 
spirituel considéré comme l’expression 
d’une moindre puissance. On retrouve 
la thématique de Nietzsche, dont il n’est 
pas surprenant qu’il ait pris les Celtes et 
Zarathoustra pour modèles. Remar¬ 
quons d’ailleurs que le dionysisme, cette 
autre grande référence nietzschéenne, a 
introduit en Grèce bien des éléments de 
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la vision aryenne du monde : opposition 
dialectique à Apollon, rôle des femmes 
comme initiatrices, magnification de la 
partie irrationnelle de l'être, vitalisme 
obscur fondé sur la volonté de 
puissance. 

Le dualisme devient pernicieux lors¬ 
que l'accentuation de sa tendance le fait 
sortir du développement involutif de la 
dualité. Cette accentuation se produit 
sous l’effet de puissances occultes dont 
l’objectif est le renversement des valeurs 
traditionnelles. C’est dans les aires cul¬ 
turelles celtique et iranienne que ces 
puissances se sont le plus manifestées. 


avant que d’autres formes tradition¬ 
nelles ne soient à leur tour contaminées. 
L’inversion dialectique débouche nor¬ 
malement sur le “monisme”, c’est-à- 
dire sur la prétention de “l’homme de 
puissance” à détenir l’autorité spiri¬ 
tuelle, à synthétiser en lui les deux 
pouvoirs. 

Tel qu’il est posé par des auteurs 
comme Jean Robin et —hélas!— 
beaucoup d’autres, le dualisme est un 
faux problème. Ce qui est nuisible et 
qu’il faut combattre avec la dernière 
énergie, c’est la tenaille dialectique dont 


LA TERRE DE LUMIÈRE 
de Christophe LEVALOIS 

Ce livre d’esprit incontestablement 
traditionnel, le premier de l’auteur, met 
en relief la structure symbolique et donc 
universelle du parcours spirituel qui 
peut ramener les êtres, dira René Gué- 
non, à cet “ état primordial” où l’être 
”n'est encore qu'un individu humain”, 
n’étant pas ”en possession effective d'au¬ 
cun état supra-individuel ;” mais pour¬ 
tant “ affranchi du temps”, où, par 
conséquent, ”la succession apparente des 
choses s'est transmuée pour lui en simul¬ 
tanéité” possédant “ consciemment une 
faculté qui est inconnue à l'homme ordi¬ 
naire et que l'on peut appeler le "sens de 
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eterntte . 

Aller à Shambala, regagner le Centre 
de tout espace et remonter à l’Origine de 
tout temps, c’est rigoureusement restau¬ 
rer l’état de “l’homme véritable”. 

Dans le chapitre intitulé “Le pôle et la 
symbolique du centre” l’auteur déve¬ 
loppe l’idée que "rejoindre le Centre 
revient à s'échapper du perpétuellement 
changeant, de la roue du devenir” et que 
"c'est parvenir à l'état que le Brahma¬ 
nisme et le boudhisme désignent par le 
nom de CHAKRAVARTI” ”Seigneur de 


la roue”, "celui qui fait tourner la roue”. 

Hn ce “lieu” métaphysique, les êtres et 
les cycles renaissent à leur état de l’âge 
d’or, que symbolise le Pôle, où tout n’est 
qu’équilibre, paix et harmonie. Et, justi¬ 
fiant le sous-titre de son ouvrage “le 
nord et l’origine”, l’auteur indique que 
le nord "figure (...) le lieu de référence, de 
rattachement, au-delà du monde mani¬ 
festé” prenant ainsi appui sur René 
Guénon pour qui la TRADITION PRI- 
MORDIALE est originellement 
“polaire” ou solsticiale, dont les tradi¬ 
tions équinoxiales ne sont que des tradi¬ 
tions dérivées, secondaires et donc plus 
éloignées du principe. Ce point permet, 
rappelons-le, de considérer le Christia¬ 
nisme, pour lequel le commencement de 
l’année est déterminé à partir du.solstice 
d’hiver, comme directement rattaché à 
la TRADITION PRIMORDIALE et 
non point seulement à une tradition 
secondaire. 

Dans la dernière partie de son livre 
l’auteur rappelle que “la réalité physi¬ 
que reflète la réalité métaphysique” et 
que "privé (...) de correspondance avec le 
pôle éternel, le monde se dissout 
inéluctablement”. 


LA SAGESSE DD ROI DORMANT 
de Henry MONTAIGD 

(Éditions de la Place Royale, diffusion 

Dervy-Livres) 

“En France le Roi ne meurt pas”. Cet 
ancien adage fait partie des lois fonda¬ 
mentales de notre pays, c’est-à-dire de 
ces principes intangibles et permanents 
régissant le gouvernement du royaume, 
la dévolution de la couronne, et fixant 
l’étendue et les limites du pouvoir royal. 
Jadis on ne jugeait point nécessaire de 
déposer ces lois dans une “constitution” 
écrite puisqu’elles étaient réputées “gra¬ 
vées es cœurs des François”. C’est dire 
que l’on considérait sagement que la 
conscience et la mémoire de la commu¬ 
nauté nationale suffisait à garantir le 
maintien et le respect des principes de 
l’alliance entre le roi et ses sujets, telle 
qu’elle s’établissait sur le double fonde¬ 
ment du consentement unanime de la 
nation des Francs (en tant que personne 
morale et non somme d’individus) sur le 
choix de la dynastie régnante, et de la 


soumission du prince et du peuple à la 
Loi divine. 

Ce qui indique, soit dit en passant, 
que la monarchie traditionnelle ne pour¬ 
rait reparaître en France qu’à partir du 
moment où tous les corps de la nation 
conviendraient à nouveau de renouer 
cette alliance devant Dieu avec le prince 
dépositaire de son héritage commun, et 
du jour où, revêtu du mandat céleste, 
celui-ci serait apte à exercer ce pouvoir 
de serviteur de tous qui vient d’En- 
Haut. De fait, le roi de France n’était tel, 
dès l’origine du baptême de Clovis, que 
parce qu’il était le “lieutenant sur terre” 
du “Christ qui est le vrai roi de France”. 
Dès lors que l’autorité royale est recon¬ 
nue comme étant une participation de la 
Toute-Puissance du Pantocrator, et que 
par ailleurs la “nation des Francs” élue 
“Fille Aînée de l’Église” et “Tribu de 
Juda de la Nouvelle Alliance” devait 
demeurer jusqu’à la consommation 
finale du “temps des nations”, on ne 
pouvait admettre que la mort physique 


les deux mâchoires sont le “monisme” et 
la “volonté de puissance”. 

Daniel COLOGNE 


( I) Le problème du Mal dans t'œuvre de René Guénon, in 
Cahier de Citerne, pages 102 à III 
(2) Les Sociétés secrètes au rendez-vous de l'Apocalypse, 
éditions Guy Trêdaniel, p. JS. 

(J) Voir Gérard de Sot val Initiation chevaleresque et 
initiation royale dans la spiritualité chrétienne, Dervy- 
Livrcs (préface de Jean Tourniac). 

(4) Les cinq “ rencontres ” de Pierre et Jean, pages JW à 
J2J. nous avons nous-même collaboré au Cahier deCHerne 
sur René Guénon avec un article intitulé: Puissance et 
Spiritualité dans le traditionalisme intégral, pages 92 à 101. 


Il est vrai, en effet, que réduits à leurs 
composantes matérielles, les êtres et le 
monde n’ont d’autre destin que celui de 
la dissolution. Mais si le temps et l’es¬ 
pace qu’implique cette dissolution 
conditionnent toute la réalité du monde 
humain spécifique, au-delà, c’est-à-dire 
au plan métaphysique, où ce condition¬ 
nement n’existe plus, l’être a plein accès 
au centre du monde, au PARDES, étant 
entendu que cet affranchissement tou¬ 
jours possible pour un petit nombre 
d’êtres exceptionnels, ne l’est rigoureu¬ 
sement pas pour l’humanité en tant que 
telle avant que celle-ci n’ait, selon René 
Guénon “entièrement parcouru le cycle 
de sa manifestation corporelle”. 

Par cette étude, M. Christophe Leval- 
lois nous donne un excellent compen¬ 
dium d’une question fondamentale, 
étude dont il reconnaît, lui le premier, 
qu’elle "ne doit pas être comprise comme 
un aboutissement, mais comme un point 
de départ et une esquisse” 

Roland GOFFIN 


NDLR :On peut se procurer /’ouvrage auprès de 
”Publications Christophe Levalois, B.P. 12- 33029 
Bordeaux. Prix : 70 Frs, franco. 


d’un roi suspendît l’exercice de cette 
fonction sacrée. 

“Le Roi est mort, vive le Roi” est le 
premier cri qui saluait le monarque 
défunt ; signifiant d’abord que l’héritier 
de la lignée royale devenait ipso facto 
dépositaire de droit de l’alliance de 
Reims, et que pendant la minorité éven¬ 
tuelle du roi titulaire, avant qu’il puisse 
être oint et gouverner réellement, l’inter¬ 
règne ou la régence n’interrompait pas 
l’exercice de l’autorité royale. Celle-ci 
“dormait” simplement en attente d’être 
“éveillée” à nouveau dans la personne 
du nouveau roi, sacré et couronné. 

Puisque les dons de Dieu sont sans 
repentance et que l’alliance divine dont 
l’exécutant fut St Rémy (matérialisée 
par la Sainte Ampoule) fut même réaf¬ 
firmée dans l’histoire par Ste Jeanne 
d’Arc au moment où le royaume mena¬ 
çait de disparaître en tant que tel, celle-ci 
est toujours la pierre fondatrice invisible 
de la France, même en temps de révolu¬ 
tion et de république. 
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Sur ce long interrègne, Henry Mon- 
taigu propose vingt-quatre brèves médi¬ 
tations. Elles mettent en lumière ce 
qu'enseigne en nos temps, et ce que 
signifie ce Roi Dormant qui continue à 
nous gouverner invisiblement. La 
Sagesse dont il est porteur est d'abord la 
recouvrance des principes, sans lesquels 
aucun prince ne vaut. Du reste, la série 
de petits précis qu'inaugure cet ouvrage 
s'intitule “Recouvrance”. Principes 
métaphysiques, dont la claire vision doit 
beaucoup au message providentiel du 
blésois René Guénon, sans lequel l'intel¬ 
ligence des notions fondatrices serait 
encore enténébrée, malgré les prophéti¬ 
ques et admirables analyses d'un Joseph 
de Maistre au moment où éclata le grand 
reniement. 

On se contentera ici de citer trois de 
ces méditations d'Henry Montaigu qui 
illustrent, mieux qu'aucun commen¬ 
taire, la force, la justesse, et la densité 
lucide de son propos. 


11 En attendant que le Roi séveille 

Ce qui ne dépend 

De personne au monde 

Le seul devoir 

La seule besogne 

Et la seule voie 

Est 

La recouvrance des principes 


C'est seulement lorsque la chrétienté 

Cesse d'être royale 

Qu elle cesse d'être chrétienne. 

Il en va de même sous tous les deux 
Dans toutes les formes. 

La Royauté 
Garde la doctrine 
Par action de présence. 


Ainsi, 

Que nul ne se demande 
Où retrouver de tels rois 
Ce serait une vaine quête. 
Car le Roi 
Est le Soi. 


Et ce n'est pas ailleurs 
Qu'en toi-même 
Que doit d'abord être restaurée 
L ' Universelle Monarchie. '' 


A l'heure où nous écrivons, on ne sau¬ 
rait sans doute mieux dire où se trouve le 
terrain du seul combat, intérieur et exté¬ 
rieur, des “ouvriers de la onzième 
heure”. L'urgence de ce retour à Soi fut 
proclamée aux Français par le Pape 
régnant, à Paris. Il est sans doute plus 
que temps de ne plus se bercer d'une 
nostalgie des formes passées mais de 
hâter, par l’intelligence du cœur, la réno¬ 
vation par l'Esprit-Saint du règne visible 
sur la table d’attente héraldique du 
royaume des lys, pour la seule Gloire de 
Dieu. 

Et comme le dit l'auteur : “Il n'y aura 
plus rien à dire jusqu'à cette sorte de 
retour d'Histoire qui ne se prépare pas”. 

Gérard de SORVAL 
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Dans les “Études Traditionnelles” (N° double 489-490) 
dont nous rendrons compte dans le prochain Vers La Tradi¬ 
tion,un long et amical compte rendu du numéro 17/18 
de Vers la Tradition rédigé par M. Denys Roman. 

Relativement à l’article intitulé: “Pour qui sonne le 
glas?”., M. Denys Roman écrit, à propos de notre ami Jean 
Tourniac, “/Y va jusqu’à s’en prendre à un prédicateur connu de 
l’Ordre dominicain, dont il cite un passage qui nous paraît 
d’ailleurs parfaitement orthodoxe ..." Quelque chose ici nous 
échappe, car 1& texte de Jean Tourniac dit expressément le 
contraire de ce qui semble lui être reproché. Nous attirons 
l’attention de M. Denys Roman sur ce point, car il n’est jamais 
bon de laisser subsister un malentendu. 


ERRATUM 

Dans le numéro 19/20, page 3, article Rome est dans Rome, 
première colonne, avant dernier paragraphe, 3ème ligne, il faut 
lire: G.L.D.F. (Grande Loge de France) et non G.L.N.F. 
comme on nous l’a fait écrire à tort. 


RENCONTRES HISTORIQUES 

Cycle de conférences fondées et animées par Michel Bil¬ 
lard (Xlème année). 

SAMEDI 12 AVRIL à 17 h 00 au Conservatoire de 
Musique d’Étampes. (Salle J.S. Bach) 

“SAINT FRANÇOIS-XAVIER EN INDE” 
par Michel Billard (Professeur d’Histoirc) 


LE CENTRE DE RENCONTRES SPIRITUELLES 

ET DE MÉDITATION 
Sessions 1986 

un week-end : 26 et 27 avril 
une semaine : du 4 au 8 août 

Animateur : M. Henri HARTUNG 
En plus des séances plénières, trois ateliers seront à la 
disposition des participants afin de leur permettre une 
approche : 

— d’un travail corporel, pour que notre corps ne soit pas 
obstacle, mais un outil. 

— de l’art floral japonais 

des textes sacrés des Traditions. 

Renseignements et inscriptions auprès du Centre de Ren- ■ 
contres Spirituelles et de Méditation - LE PASQUfER 
-10 - CH-2114 - FLEUR!ER (Suisse). Phone : (38) 
61.11.66. 


FRANC-MAÇONNERIE 
LES 33 GRADES DU RITE ÉCOSSAIS 
ANCIEN et ACCEPTÉ 

- 33 dessins en noir et blanc (10 x 15) - 

Cette réalisation, la première du genre, œuvre de M. J. M. 
CYBART est en vente à son adresse: B.P. 41 - 79001 
NIORT cedex (Prix: 130 frs T port). 

Nous remercions l'auteur de nous avoir autorisé à repro¬ 
duire l’un de ces dessins pour l’illustration de l’article 
“Propos sur la Maçonnerie”. 


ADRESSES AMIES 

Les Éditions Dharma : à Bosset- 
Gaujac 30140 Anduze. 

Les Éditions du Borrego : 12, rue de 
Sévigné 75004 Paris. 

Les Éditions Traditionnelles : 11, Quai 
St Michel 75005 Paris. 

Les Éditions Harriet : Route de Pau 
64107 Bayonne. 

La Diagonale (Bimestriel) : 2114 Fleu- 
rier - Suisse. 

Artisanat Traditionnel: M.J.C. Bes- 
sette 50, rue de la Vaux St-Jacques 
79200 Parthenay. 

La Place Royale: Revue mensuelle, 
115, rue de PAbbé Groult, 75015 
Paris. 


On nous informe de la paru¬ 
tion dans les prochains mois, 
de livraisons spéciales consa¬ 
crées à René GUÉNON, parmi 
lesquelles nous relevons les 
revues suivantes: “Les Études 
Traditionnelles”, “La Place 
Royale” et “La Recherche 
Astrologique”. 

Nous en ferons bien sûr la 
recension dans Tun des pro¬ 
chains numéros de “Vers La 
Tradition”. 


LIVRES 

dont nous parlerons 

Jean TOURNIAC : Principes et pro¬ 
blèmes spirituels du Rite Écossais 
Rectifié et de sa chevalerie templière. 
(Réédition) (chez Dervy-Livres) 

Jean TOURNIAC: Sommes-nous 
des Judéo-chrétiens? (aux Éditions 
de La Maisnie - Guy Trédaniel) 

Gérard de SORVAL : Initiation che¬ 
valeresque et Initiation Royale dans 
la spiritualité chrétienne (chez 
Dervy-Livres). 

Henri HARTUNG : [J Iris et le Lotus 
- Longue marche sur le chemin initia¬ 
tique. (aux Éditions de La Maisnie - 
Guy Trédaniel). 


aide permanente à 
«vers la tradition» 

Pour continuer sa route, VERS LA TRADITION a besoin de votre 
concours. Soutenez son action par des dons et de ta publicité. Dans 
le combat que nous livrons, reflet de celui que plus essentiellement 
se livrent entre elles les «AILES BLANCHES et les AILES 
NOIRES», donnez-nous les moyens de nos ambitions qui sont 
aussi les vôtres. 

Quelques-uns d'entre-vous nous ont manifesté leur «présence» 
en adhérant à «L'ASSOCIATION DES AMIS DE VERS LA TRA¬ 
DITION», qui est en effet l'instrument principal —avec les abonne¬ 
ments en nombre— du soutien matériel de notre action. Mais le 
nombre de nos AMIS est encore très insuffisant. Ne pensez-vous 
pas qu'il serait fraternel de vous joindre à eux ? 


association des amis de V.LT. 

Objet : entreprendre toute action en vue de dénoncer le monde 
moderne comme l'erreur type de notre temps ; se référant, pour ce 
faire, aux critères de la Tradition, une et universelle, mais diver¬ 
se dans ses formes d'expressions : métaphysiques, religieuses et 
initiatiques ; l'œuvre de René Guénon orientera fondamentale¬ 
ment ses voies de recherches, son action, ses formulations, mais 
en harmonie avec tous autres auteurs, doctrines et autorités confor¬ 
mes aux principes traditionnels. Siège social : 

14. avenue du Général de Gaulle 
51000 CHALONS-SUR-MARNE - Tél. 26 68 12 97 
Président : Roland GOFFIN 


COTISATION: membre actif: 200 F — membre bienfaiteur 
250 F (minimum) — membre fondateur : 300 F (minimum). 
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Prix : 120 F 


Recueil du N°1 au N°18 



1982 

Novembre 



1985 

Octobre 


A.J. - L.O. d’ALGANGE - Ph. BARTHELET (Ibrahim) 

J. BIÈS - J. BORELLA - R M. BURLET - Y. CHIRON 
D. COLOGNE - J. DUFRESNE - G. GEORGEL - R. GOFFIN 
Abbé J. GOY - J. HANI - H. HARTUNG 
JIBRAIL - J.P. LAURANT - M. MICHEL - D. ROMAN 
J. TOURNIAC - N. VARDHIKAS 























JOURNÉES TRADITIONNELLES 

de REIMS 

Dans le cadre de la commémoration 

du centenaire de la naissance 

de René GUÉNON 

Du 13 au 16 NOVEMBRE 1986 

Cycle de conférences 
sur le thème : 

Autorité spirituelle 
et pouvoir politique 

une cité traditionnelle est-elle encore possible ? 

• La liste des conférenciers et le calendrier des exposés 
seront publiés dans le numéro de septembre de “Vers la 
Tradition”. 

• Les Abonnés et Amis de “Vers la Tradition” seront tenus au 
courant de l’organisation de cette manifestation par “bulle¬ 
tin” ou “lettre”. 

• Les textes des conférences feront l’objet d’un recueil édité 

par “l’Association des Amis de Vers la Tradition”. 


TRADITION 

Bulletin d’action traditionnelle 

— Parution bimestrielle sur 6 pages ou numéro double sur 12 pages tous les 4 mois. 

— Responsabilité: les auteurs sont seuls responsables de leurs articles. 

Direction : Roland GOFFIN 

Vers la TRADITION - 14, av. du Gai de Gaulle - BP N° 193 - 51 009 Châlons sur Marne cédex 
Téléphone 26 68 12 97. Commission Paritaire N°65055. Abonnement pour 6 numéros: 50F -Étranger : 65 F. 
Imp. de l’Union Républicaine de Châlons-sur-Marne - Dépôt légal N° 22 - 1er Trimestre 1986. 




